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D'Inverness à Brighton Notes et sentiments sur les îles Britanniques
Votre honorable position, la dignité et la bienveillance de votre caractère , vos relations fréquentes
avec vies concitoyens , m uni invité à vous confier le patronage d'une ceuvre à laquelle votre nom donne ufie véritable signification.
Vous résumez noblement toutes les pensées sympathiques qui doivent unir, dans l'intérêt de la civilisation , les deux plus grands peuples du module .
Agréez, je vous prie, cet hommage mérité et l'expression de ma parfaite considération.
PU£NIfiRE PARTIE.
t Je n'ai point ta jn . î* nlion d'avoir connu des pciiplt») chez lesquels je u'ai iait que pas&er. Un nionicnl suttlt su peintre de paysage |ieur enyonner on arbre, prendre
une vur, dossiiior une ruine ; mais les anné«>s entières sont trop courtes pour «étudier les mœurs des homme* , et pour approfondir les sciences et les ans. •
DINVËMESS A BRIGUTON.
LES ILES BRIIANNIUUES.
fRÊAMBULE.
« Les Toysfet en pays étranger font durant la prrmière j«Min<isse une partie de l'éducation et daiu mAr uae ^riie de rexpérience. • (Baco?i).
Oa a déjà beaucoup écrit 6ur i'Ânglûtûrrd. La verve des écrivaiDS s^est exercée sur tous le» terne. Noos
îivons vu tour à tour humoristes et excentriques publier leurs opinions. Aussi ne preatlrions-nous pas la plume, si nous n'étions convaincu de cette vérité, qu'ii y aura toujours quelques noumutés à apporter, quelques appréciations récentes à écrire, sur un pays dont l'importance est si étendue. En tout temp3, nous lirons des kistoires de France, des mémoires, des études artie* tiques, littéraires, politiques sur notre patrie; de même on sera bien venu à causer des Ançflais, de leurs mœurs domestiques, commerciales, religieuses, de la nature de
leur sol, du climat des lies Britanniques et de son influenoe sur les habitans, des lois et des usages de cette nation, en apparence si petitOi et pourtant si forte et si répandue à la surface du globe, qu'elle semble Tétreindre de sa toule-pnissance. D'ailleurs, s*il existe des ouvrages fort judicieux sur celte nation, il faut convenir qu'ils sont tous rédigés dans un esprit différent et appropriés aux idées de Tépoque de leur rédaction. Les Français de Louis XIV justiluiiont Jacques II; sous le Régent, on s'accommodait de la philosophie anglaise pour faire servir son caractère libéral à toute tendance, même aux dérèglements des mœurs; sous Louis XY , il se fit un échange assez impartial, au point que les Anglais empruntèrent à nos modes extérieures, lorsqu'une notable partie de la France, le tiers^état particulièrement, tendait à les imiter dans leur vie intime. Sous ta Révolution, comme tout n'allait bien qu en vertu du culte de ia Raison, il n'était question que de la raison des Anglais, et si on les critiquait eur leurs inégalités sociales, on les louait fort do leurs libertés parlementaires. Sous l'Empire, l'opinion fut aussi variée que le furent les affaires du temps. En dehors de raverslon quMnspirèrent Pitt et Cobourg, il se produîMt quelques œuvres pensées avec modération e t écrites avec clarté et exactitude. A la rentrée des Bourbons, on mettait en évidence l'aristocratie anglaise, sa politique, et Ton s'évertuait en même temps à déguiser sa religion. Le jeu ne réussit pas , et l'Angleterre constitutionnelle et protestante reprit son ascendant dans l esprit public européen. Njûtre époque a l'avantage d'élre mdns exelu«sive et d'assigner à la philosophie et à la religion, à la liberté et à 1 autorité, la \^rilable part qui leur revient dans Tadministration des choses de ce monde. Aiyour* d*hui les publicatiQns.eoAcernant l'Angleterre sont în-
nombrablds, chaean le sait, sans compier les revues el les articles de journaux qui traflent sans cesse de ce
pays, de ses mœurs, de son industrie gif^antesque.
Notre but n'a jamais été d enseigoer beaucoup , mais de rappeler an peu nos concitoyens au sonyenir d'un grand peuple, avec lequel Hs ont tant de rapports, ne serait-ce que ceux du vuisinacre. Le voyage dont je publie la relation, n'est pas absolument nouveau ; il a été effectué dans la belle saison de 4 $46, et six années se sont écoulées depnis cette époque, le ne doute pns que certains changements ne se soieut opéréb dans un pays où le mouvement perpétuel semble être la raison normale de rexistence et de toute espèce d'organisation sociale* Dans les grandes yilles , je découvrirais aujourd'hui, si je revenais sur le sol britannique, des rues, des places, des maisons, des boutiques d'une création toute récente, je serais ftrappé de roriginalité de certaines modes, soit dans la nourriture, soit dans le vêtement; je serais obligé de me plier à des lois et a des usaçrcs qui marquent la rapidité de l'esprit réformateur d'un peuple progressif; je constaterai^desaug-^ mentations on des diminutions dans le prix de quelques services ou bien dans celui des denrées; mais aussi, m'accordera-t-on qu a des nuances près, Tesprit, le caractère, le sentiment moral et politique de TAngle* terre, pays de tradition , n'est pas asses modifié, pour qu'un écrivain contemporain trompe le lecteur en le ramenant en arrière et en donnant au récit une marge de quelques années.
Fidèle à mon babitude, je rapportai des notes que j'ai transcrites à mon retour sur Talbum. Ces premières notes n ont que le mérite d'une exactitude impartiale et elles ont l'inconvénient de présenter un cnt»cmble décousu dans la forme et insipide au fond ; elles man->
qucnt de liaison et composent un édifice sans i?rûce, sang harmonie, dépourvu da transitions, hérissé de noms propres ou de chiffires qui jurent entr'eux. Des notes seules, d'ailleurs, ne sufflisent plus pour intéresser surtout à propos d'un sujet tant exploré, tant reproduit, et Je ne crois pas qu'on puisse mieux fan e qu'on alliant à ia séelieresse obligée d'une ^te, l'étude sentie des mœurs et des caractères; de cette manière, le canevas reste le mùiiie et la broderie prend le tour et la grAce que l'auteur sait lui donner. Le travail que je présente en ce moment n'est donc, qu'une a<Vonction à un premier travail; c'est le complément d'une demi-besogne, une boconde soininc à joindre à uu total partiel et io tout ensemJ)le, ce tout compose mon opuscMie, précis destiné aux hommes jeunes surtout, qui ne craignent pas les fatigues d'un déplacement pour apprendre les éléments d une langue utile, la géographie, l'art et la politique d'une nation voisine de la France.
La pureté du ccror et du lanj^e de Fénéion est aujourd'hui méconnue, le secret du oc^oris de Château^ briand est perdu, les folies de Sterne effraient les partisans de l'ordre social, le discernement de M»« de Staël ne se retrouve plus, l'esprit et le jugement du baron de Stendalh sont au repos, l'humeur rapide de Dumas sommeille, Miss Martineau cherche, Marmier voyage et J. Ampère est do retour, serait-ce le moment pour les Êiibles, les pauvres d'esprit?
Le but avoué de ce précis n'est pas plus une question d'amour-propre qu'une affaire de spéculation; il doit tencre à dire plus et moins que les guides dont se servent les voyageurs : plus en ce sens que ce travail est critique, et semé de jugements et d'opinions qui ne rentrent pas dans le cadre méthodique , dans la simple narration démonstrative des guides; moins, parce qu'il ne m'a pas
été donné de pat'counr tous lo8 points des Trois-lioyaa* mes et que le lecteur doit se contenter de ce qu'il troaveet ne pas ambitionner tout ce qu'il cherche. Puisse ce dernier puiser dans l'enîieniblo du travail, et les détails qu'il demande et une opinion générale sur resprit public assez juste, assez bien définie pour le satisfaire et l'instruire. Je sais bien qu'en ce temps de recherche et d'investigations positives , on demande de longs détails statistiques, économiques, sur les forces de terre et de mer, sur rinflnence des religions d'état et des socles libres, sur la pj'oduclioii commerciale, industnelie et agricole, sur les modes de subsistances et les accroissements de population, ie n'ai presque rien écrit de toutes ces msjeures questions et je les ai abandonnées aux ouvrages spéeiaux. Je lu répète^ j'ai teflîi à rappeler la France au souvenir de l'Angleterre , à ro-* mercier celle-ci de son hospitalité et à instruire les personnes qui ont, sinon des connaissances déjà acqui» ses, du moins un godt, uni tendance prononcée vers les choses et les hommes des lies i^ritanniques. Quant aux raisons déterminantes de cette publicaUon , il n'en est pas de vraiment sérieuses. Mon œuvre est tonte de (àn-** taisie, c'est un pur caprice; elle serait, tout au plus, une lettre de reconnaissance adressée aux charmes que m'avaient inspirés les merveilles de la nature et le commerce des hommes dans les Trois-Royaumes , les relations amicales , hospitalières que j'ai contractées avec des Anglais tant en France qu'en Angleterre.
Je puis assurer que je n'ai jamais été prévenu contre aucun peupledu (Uoble. L'Europe m'est connue en presque totalité et je serais embarrasse de formuler un sentiment de h^iûô quelconque contre une nation où j'ai été admis en étranger. Mon enthousiasme de pérégrination ne me laisse entrevoir que le côté heureux d'un
peupte civilisé; je blâmerai vivemenl, je louerai encore plus fort) ma critique sera plus exaltée à l'endroit do
bien qu'à celui du mal. Kn ce sens, je tiens jiour judicieuse i opinion suivante d'un académicien français revenant naguères de Londres et tenant à peu près ce langage : « Les gens qui visitent pour la première fois un pays étranger n'y sont Irappés tout d'abord que do deux sortes de choses, ou des différences qui leur semblent à l'avantage de leur nation , ou de celles qu'ils croient à Tavantage de ce pays. Le voyageur qui donne raison au pays étranger contre le sien, môme quand le sien a tort, est d'une espèce rare, et générale* ment ce n'est pas en France qu'on le trouve.» Quel embarras n'ai-je pas éprouvé quand il m'a fallu répondre à cette question, lequel des pays traversés, m'avait le plus séduit. Mon embarra&a été tel quej ai adopté cette maxime avec passion, que tous les coins du Globle présentaient un intérêt égal malgré ses phases diverses, c'est-àdire que la somme de l'intérêt reste la même, bien qu'elle s'applique à une nature infiniment variée. Gomme bonmie, comme foible créature reconnaissant la toute-puissance de Dieu, ou soit comme simple naturaliste en tournée , je prise autant un désert africain qu un lac de la Suisse, bien que la vie s'écoule avec plus de suavité en Suisse , qu'au milieu des brûlants sables du Sahara. Mettant de côté ce qu'on est convenu de nommer le confortable , il est irrécusable que l'Univers est digne d'admiration dans toutes ses parties. J'attribuerai donc au mérite de la nouveauté, l'enthousiasme qui a toujours accompagné mes visites a i étranger. L'esprit, le plus noble attribut de l'homme, ressemble eu ce poinl à rostomac, ilrccherche la variété des objets et parait se complaire plus dans leurs modes que dans leurs vertus. Que si je m'attachais plus s]>écialement à mes instincts , io n'bésitc-
rais pas à marquer pour l'Angleterre une préférence justifiée, ce me semble, par une somme de qualités plus
grande que partout ailleurs, en admettant môme que plusieurs des avantages apparents de cette nation civilisée puissent passer un jour pour des plaies sociales.
Lorsque je visitai cette contrée, j'étais déjà préparé aux manières d'un touriste, j'avais employé Tannée précédente à l'exploration do îa Belgique, de la Hollande et de rAIlemagne du Rhin, j'avais pris un goût immodéré de l'étranger, et comme l'appétit s'accrott, dil-on, en lui donnant satisfkctîon Jè résolus une nouvelle campagne hors de France. Ma détermination pour l'Angleterre fut surtout motivée à cause des rapports fréquents^ que j'avais à Paris avec quelques familles anglaises pour lesquelles j'ai conservé une solide amitié. Je m'occupai donc sérieusement pendnnt une année consécutive dd mon expédition outre-Manche, je fis provision de cartes géograplH4pies,j'aimeiafinimMt les cartes, je me nourris de la lecture de quelques livres de littératnre, de politique , de caractères domestiques, je me perfectionnai dans la langue au point de la parler passablement , et enfia muni de mon Imgage spirituel et temporel , je pri» mon essor.
DÉFAIT
« Les Voyages sont utiles pour frotter et limer uoire cervelle contre celle dee tuiree • { VomieiiB ).
Parmi les circoDstances qui ont le plus favorisé cette excursion, il me faut mentionner les avantages sans
nombre que procure la société d'un ami. Marius liarn. . est un ancien camarade de collège avec lequel je n'ai cessé de continuer les rapports les plus bienveillants , et j'ai d'autant plus gagné à sa fréquentation, que j'ai trouvé en lui et les joies du cœur et les trésors de la science. B. fut, de bonne heure, ce qu'on appelle un bon écolier, laborieux , intelligent, d'une opiniâtre assiduité au tra-» vail, et il ne tarda pas à récolter le fruit qu'il avait semé. Passionné pour Tétude, il mit une ardeur extrême dans tout ce qu'il entreprit. D'abord il prouva une mémoire et un jugement très-rares, en excellant dans les travaux historiques ; puis, son esprit devint observateur et il reporta toute sa prédilection sur la nature : il s'adonna à la physiffue, a la géologie et se décida fermement, comme par vocation, pour la botanique. On cite peu d'bommes aussi jeunes par Tàge ayant autant de connaissances sur cette branche des sciences naturelles, et les brillants 'mémoires qu'il a publiés sur i embryogénie et autres
parties essentielles de la botanique tàmoigoent du mé* rite que je lui accerde. Le compagnonage de B. fui
d une valeur inestimable, en eo seii^ qu ii i'ul la cause de viiiiieî» eiiipressoéâ à iouâ les jardins des îles Britanniques, ainsi qu'à leurs directeurs. Le crédit dont jouit rétude botanique dans le pays outre-Manche est pro-> portiouné aux agréments que valent de boaiies relaUuns avec les savaAts.
Comme l'on voii« nous étions deux jeunes hommes, pourvus des conditions essentielles au voyage. La santé et Tenthousiasme ne nous fesaient point défaut ; la fortune nous permettait toutes les.dépenses qui n'excèdent pas Tagréaible et l'utile. Chacun de nous avait procédé au travail préparatoire qui peut initier le voyageur aux mœurs et aux caractères généraux du pays qu'il se pro-» posedeparoouriret une qualité commune nous unissait, Tinstinot de robservation. On natt voyageuv comme on naît puuLc. Jo gage que leu TopiTor, de si aimable mémoire, n'eût point contredit la maxime et qu li m'eût accordé ceci encore : que le voyageur iqteUigenti un peu sentimental , passionné pour la réalisation de ses projets investigateurs, doit posséder, au suprême degré, une seconde vue qui gît plus dans la jugement que dans les deux yeux. Cette faculté mentale que jepréconisa) cette sorte de vertu qpe j'appellerais volontiers la com^ ■parabilité, si le mot était admis par l'Académie, est fort rare dans le genre humain, et re.spèce française n'en e$t pas suffisamment pourvue. Les Français^ dit*on, ne quittent pas volontiers leur pays, parce qu'ils sont la gent médiocre par excellence et qu'il faut à l'homme qui émigredegrandes richesses ou bien absence complète de fortune. Tout ceci me semble une exonération. La moyenne propriété suffirait encore aux Français, si leur éducation tendait à leur inspirer le goût des nouveautés ,
des recherches. Le touriste intelligent doit tenir pour assurées les connaissances suivantes : histoire, beauxarts, sciences naturelles, morales et poliLiqucs. « Voyager, dit Alexandre Dumas , c est vivre dans toute la plénitude du mot; c'est oublier le passé et Tavenir pour le présent; c'est respirer à pleine poitrine, jouir de tout, s'emparer de la création comme d'une chose qui est sienne; c'est chercher dans la terre des mines d or que nul n'a fouillées^ dans Tair des merveilles que personne n'a vues; c'est passer après la foule et ramasser sous rherbo les perles et les diamants qu elle a pris , ignorante et insoucieuse qu'elle est pour des flocons de neige ou des gouttes de rosée 1 » Voyager, selon moi , c'est cultiver la plus innocente des passions, c'est poursuivre la plus variée de toutes les récréations de l'esprit, et eûl-on parcouru tous les points du globe qu'on n'atteindrait jamais la fin, le terme de sa oourse , parce que le monde n'est immuable que par le volume , et qu'il se modifie sans cesse et peut offrir, à l'œil ravi, un spectacle éternellement nouveau. Si l'on admet la justesse de la comparaison de la vie avec le voyage, on no peut contester la comparaison réciproque.
Un matin donc , au début de l'été, nous laissions Ta bonne France , pleins de cette ardeur juvénile qui aide l'imagination et semble montrer les objets à travers le prisme le plus séduisant. Le premier convoi nous mena en quatre heures de Paris à Rouen. Quatre heures pour aller à Rouen I c'est désespérant; tout se fait lentement ici, tout va si vite chez nos voisins d'outre-Mancho. A Rouen il pleuvait légèrement ; je n'ai jamais vu Rouen qu'à travers une brume nuageuse, et je me figure alors qu'il doit y pleuvoir les trois cent soixante-cinq jours de l'année, lime souvient d'un certain monsieur â moustaches, à pantalons gris, petits carreaux, à guêtre»
Doires, portant ses allumettes chimiques dans une botte de fer blanc , nouveau procédé , achetant aux stations
tous les journaux qu'Oïl nous présentait, y couipiisl7/^t«tration. Ce monsieur me semblait aliégoriquementie type parlait du voyageur en rall-way, parce qu'il y a des types de voyageur en malle-poste , en chaise, en diligence, à pied et à cheval. C'était un vrai normand, un de ces normands de Houen qui ont une face française et l'autre anglaise, gens habitués à Fhumide, amoureux des petites commodités inventées par leurs voisins, ces vieux ennemis du nioyen-ûge à la barbe rouge et à la voix sèche et criarde. Mon monsieur connaissait Londres et sa conversation m'intéressait beaucoup ; il me vantait les parapluies à trois francs, sur l'existence desquels je doutais avec raison , car je n'en vis oncques nulle part. De Rouen à DieiHpe, le trajet se fit sur Timpériale de la voiture qui fesait ce service avant l'ouvm*-
turc de la voie de fer; nous prîmes sur rimpcrialo ou banquette un avant-goût de ïoutside anglais. JSous contemplions à notre aise les charmants villages, les massifs d'arbres touffiis et gigantesques, de la Normandie, puis, en approchant do l'Océan, les plateaux si riches ' en céréales; enfin nous descendions sur notre droite^ dans un bas-lond , dans un trou et là c'était Dieppe. Cette ville jouit en France et surtout à Paris d'une certaine coiisidérotion dont j'ai cherché le motif, et le secret de cette énigme ne m'a point été révélé. Ses rues sont généralement sales comme celles de toutes nos petites villes ; son port présente assez de sûreté aux navires, mais je ne puis le souffrir, j'abhorre trop les bassins de l'Océan qui, pendant une bonne portion de la journée, abandonnent aux regards les carènes de leurs bâtiments inclinés et semblent appeler l'eau à grands cri$ pour rétablir 1 équilibre. Je ne comprends que
les ports établis à Tembouchure des fleuves , camme
Bordeaux, Londres, Rotterdam ou bien les ports formés par des anses naturelles sur des mers où la marée est insensible, comme TouioD, Gènes, Venise. Le port de Dieppe m'affligeait d'autant plus que je le comparai par prévision à ses voisins d 'outre-Manche, si animés par le commerce, regorgeant de marchandises. J'eus plus tard l'occasion de vérifier la justesse de mes pressentiments, et la marine marchande française m'apparut sous des couleurs d'autant plus sombres que Tan* glaise me semblait prospère , bien protégée, remplie de vitalité. — L'établissement de bains à Dieppe date de la Restauration , et comme il a été fréquenté par quelques princesses de ce temps-là , il est devenu le rende vous de l'élite du parti bourbonnien. 0 politique, ô esprit de parti, où vas-tu te baigner !
Le lendemain de notre arrivée ici était un dimanche, et coimme les steamers anglais ne partent pas le jour du Seigneur, il nous vint Tidée d'une excursion à la viile d'Eu et au Tréport.
Les Dieppois n'ont qu'une promenade hors la ville nommée le Cours Bourbon. C'est une vraie promenade pastorale, un canal d un côté et de Vautre un pré vert où paissent des vaches. Sur ce canal, Tété, un batelier vous conduit moyennant une faible redevance Jusques à Arques. Nous renonçâmes k cette partie, ne pouvant disposer d*un long temps, en proie aux regrets do n'avoir pas visité le champ de bataille où se couvrirent de gloire le bon roi Henri et son panache blanc. Les choses de ce monde sont si bizarres que la lecture d'un journal du pays, la Vigie ^ charmait nos moments de repos et nous délassait beaucoup, à cause de l'hilarité qu excitait le sort de deux infortunés candidats à la députation. En ce lemps*lft les élections devaient avoir lieu ; aussi, tout
eo ckeminuit pour la viUe d'£«, Aes honoraàiies Aireni mis bien souvent sur le tepis. La route qui conduit
à l'i ville (i lùi ( car on dit l;i ville d'Eu ot non pas Eu tout coui'l, pour éviter probablement ccrluin quifiroquo, auquel un anâen député, intime de Louis- Philippe, avait donné une vogue de salon, dans une chanson sur le maire do cette petite ville ) , la route traverse le magniiique plateau de ia haute Normandie , presque entièreaeit livré à ia oultore des eéréaies^ La ville d'Eu est séduisante, oeqneite; rhôtel du Cygne est bien tenu ; nous y déjeunûmes délicatement en compagnie de deux artistes de belle mine. Nos Vcronèses étaient employés à la déooratlon du château que le roi et ia duchesse d'Orléans aflèctionnajent particulière-» ment. La restauration a été ordonnée avec goût et le cliAieau d'Eu est dans son genre, une des plus gracieuses habitations de la France. L.es nouvelles salles sont les unes .dédié» aux fastes militaires de rEmpurOf les autres à l'entrevue de la reine Victoria, paraphrase bourfrcoisc du camp dn Drap d'or. Les salles du premier étage sont comblées de portrait^i de la maison d'Orléans; très-peu sont des psintuies remarqualiles. i'ai distingué quelques petits flamands d'un joli genre, suspects eependant par 1 authenticité. Le duc de Kent, grand ami du feu roi, eu habit rouge et en culoUe jaune, est peint de toute taille et à la mode anglaise; Au ret de chaus^ sée , à gauche, on est frappé à la vue d'une toile oë le roi est représenté, eiiLourc de ses fds posant dans l'admii*ation du père, ce qui ne hlesse que la modestie; un peu plus loin, le gardien nous donne le spectacle de la Ihmeuse princesse indonse Begunir-Sumro qui famé sa pipe, et tout à côté se trouve le portrait de 1 lioi ribh; princesse do Tyrol. Celle-ci est une vraie Ghauvc-6ûun&, quand le comte de Paris n'était pas sage, sa honne de-
vaîl le punir on lui montrant la princesse de Tyrol. Le jardin esl délicieux. Le parc et la longue pièce d'eau soDi dignes da château. Le roi avait eu Tlieureuse idée de faire creuser un canal du Ghftlaau au Tréport, de sorte que les navires remonieul ce canal et ornent singulièreu^eui le paysage. Ou va au Tréport dans de petits omnibus ) modèles de légèreté et d'élégance. Le Tréport est tristo comme tout ce qui existe 'sur cette côte crayeuse où les falaises sont trcs-élevées et du blanc le plus pur, composées d'une couche de craie et d'une autre couche de silex arrondis en forme de cailloux. Aspect monotone et lamentable qui plonge rhomme d'imagination dans les plus sombres rêveries, entre l'admiration et la terreur! La vue de TOcéan majestueux et terrible m'avait ainsi absorbé, lorsque les cloches de la cathédrale du Tréport, lancées à pleine volée, me rappelèrent a d'autres sentiments et m'engagèrent à accomplir le pèlerinage de la colline sacrée , sur laquelle est bâtie la petite église gothique que je trouvai asses simple , peu remarquable, si non par les clefs de la voûte de la nef centrale. I^e bon peuple sortait de l'office et c'était un coup d'œil ravissant, que ce monde de pécheurs endimanchés, se répandant par groupes et gagnant les petits sentiers qui mènent à leurs demeures.
Le soir du môme jour, nous revenions à Dieppe et le lundi, à trois heui^ès du matin, nous prenions place sur le Menai et nous nous dirigions vers les côtes d'Albion par un temps calme, un peubrumeux , légèrement teinté de gris, que Bonington, le peintre spécial des Marines de la Manche, a quelquefois si heureusement imité.
Notre paquebot ressemblait à tous les bateaux qui font le service des traversées, propre, bien emménagé, sans luxe, divisé en deux compartiments , premières et sccuades places. Cette division explique do suite le ca-
ractère des Anglais el signifie riebe et pauvre, arlsiocraie et pevple , capitaliste et travailleur. Cette division
eu first et second cabin ou caUn et steerage n'est pas usitée en France, et je coauaîs tel paquebot de la Méditerranée où les voyagèurs sont répartis en quatreeatégones, avec des prix diflërents et des cooditionedifléfentes de eonfor» table, le loul expliqué subtilement, gravé en grosses lettres sur le pont du bateau. Ou serait très^embarrassé de donner la {ûréférenoe à an système sur rautre, chaque peuple ayant agi d'après ses instincts et ses propres Ijosoins. PoLirtanL en méprenant pour juge du litige, j'opterais pour le mode plus simple des Anglais, par la raison que la multiptieité des eompartîmeats n'éeonofnise point la place si restreinte à bord des navires, et que ThoDH me médiocre en foi tune, aimera mieux le sacrifice de quelques deniers pour manger et dormir convenablement, que le sacrifice de son estomac et de son som^» meil. Tout ceci s'applique naturellement aux navires des traversées de quelques heures; quant à ceux qui servent aux voyages de long cours, au service des Indes-Orientales ou des Indes-Occidentales, je ne suis pas juge compétent ; j'ai toutefois entendu répéter à des IxjurLreois anglais que ces voyages étaient très-coûteux et que la division intérieure de ces bateaux était fautive en ce sens que les premik^ places étaient royalement décorées, disposées avec un luxe ruinenx, et que les secondes n étaient pas acceptables, ce qui signifie bien ici que la bourgeoisie anglaise presque toujours plus riche que la nôtre, souffre encore de cette distûiotien un peu brutale en deux sections des passagers à bord. Je n'approuve donc le système anglais que pour une navigation de quelques heures. Ainsi, de Dieppe à Brighton, sa durée est de six à sept heures envii^ et se paie une livre sterling, a paund eoeh^ e'estrà-dire,
viogl-cinq irancs de notre monauie, à iaqueile somme il faut gosier le sheUin^if usage , que chaque passager est tenu de donner comme gratification au garçon ou poiu'voyuur {steward). Celui-ci vous rend peu on point de services et cela s'explique évidcmmeatpar une traversée de jour avec une boime mer* La traversée estelie pénible et de nuit, le pourvoyetir vous offlrira une lasse de thé ou do calé, et son fils ou son agent , son boy ou boot's^ cirera vos bottes le matin, attendu qu'il qu'il est du meilleur ton de ronfler quelques heurea dans une couchette, et de n'apparattre sur le pont en tenue décente, qu'au niomenL uu l'on approche des côtes. Le français seul qui craint la mer comme ie premier venu et qui a la boohommle de ne pas dissimuler son mal, errera sur le pont comme wie dme en peine, se livrera à des considéra Lions à perte de vue, embarrassera la manœuvre, et finira par s attirer les malédictions des gentlemen dormeurs en battant la mesure avec sa canne sur le pont.
Je ne crois pas les anglais plus malins , plus habiles que les français; mais je leur rendrai cette justice qu'étant plus observateurs et sagement réservés , ils se copient mutuellement, et touten se bornant à se reproduire les uns les autres dans leurs allures génériques , nationales, ils perfectionnent sans éducation préliminaire, ce que nous serions obligés d'apprendre dans les livres de civilité et desavoir vivre, moyen infaillible pour être Ignorant ou peu naturel dans rapplication de ses connaissances
ie fne me souviens pas exactement du personnel de noirç bateau, et il me semble qu'il n'avait rien de bien saisissant pour un observateur pointifleux. Blard , le
peintre des prros rires, le piquant auteur de lii tt :iv«M*séc du liavre à Uonllcui*, n'en eût pas tiré le moindre parti.
Aufiâi, laebarflerai^jôà citor unarUsanfirançaisetsafeoime qui avaieAl craint la mn et fiiUda vilaifiesgrlnaces à
ce propos; le mari étaitcelui qui avait battu la mesure avec tant iUi véhémence que les passagers de Tentrepont l'avâieat voué à tous tes diaUaa «4 aYaient juré sur Dieu, ce qui est pis encore et atteste de la part d'oi anglais le pias profond ressentiment. Je me souviens des pénibles réflexions que m'avait inspirées ce coupl(! infortuné, émigrant de Paris, la grand'ville , où il s'était ruiné, pour tenter la fortune à Londres, dans la seconde fiabylone du monde moderne: il ne manquait qu'un enfant à ce tableau pour le compléter et le charger de couleurs soflubres. La progéniture est tellemeal une charge de la nlfièrei qu'elle semble en être un des emblèmes les plus émouvants et les plus pathétiques. La meAdiaote typique B*a-t-eUe pas toujours l'enfaiiL pendu au sein? Je fu.s aussi frappé à la vue d'un jeune lils d'Aibioa qui rentrait dans Ba patrie, dans ses foyers, Aome , mot expressif dont on nesaurait posséder le sens vraisansavoirde la lanipie anglaise, une coniiaisbaiicc l'dairtM.', <jh iiu)logique, historique et morale. Ce jeune homme était remarquablement beau , en tout pareil à l'ApoUon et mâeux k Vkûtà^ Bofts, excepté d'une taille inférieure à l'antique, d'une taille au-dessus do la moyenne civilisée. Je l'admifais long-temps et je réliéchissais que la Grande-Bretagne devait en bonne mère s'enorgueillir de ses enfants, slls avaient tous une teUe somme de qualités physiques, lorsqu'il me vint ù l'idée que tous les anglais de ma connaissance n'étaient point moulés sur l'antique et lorsque le «tetoardm'apparutpour mendier son obole avec ses cbeveuxrouges, son nez éoourté, ses yeuxcavesei gris. Talleétaitensubstancela tournure du personnel duiftffwit\ ccjour là :je ne m'arrêtai pasà considérer quehiucs autres passagers, aux façons vulgaires et prosaïques, et je me
tais sur le compte du capitaine , individu sans orlgina-» Uté, je ne lai notai pas un signe particulier. Un moment avant d'aborder, peut-être une heure ,
peut-être deux heures, nous reconnûmes les côLob, les dunes du comté de Kent. La pointe de Beactiy Head , s'offrit la première à nos avides regards, puis ce fut le tour de Newhaven et enfin Timmense Pter de Brighton. Pter, vieille expression normand-bretonne corrompue du français i^iem, signilie communément quai d'embarquement, jetée, et dans certains cas brise-iàme. Cet ou* vrageîmportant suria mer^formédeboiset defercombiné élaiL devenu une nécessité pour protéger la navigation devant Topulente ville de Brighton qui n'a pas le moindre abri, parce qu'elle est assez élevée au-<lessus de l'Océan et lui ftiit façade sans rade et sans port naturel. La jetée garantit surtout les steamers, les bâtiments à voiles débarquant dans le voisinage à Newhaven ou à Shoreham. Nous touchons au port.
Alorsle capitainesuriepont, s'adressantaumécaniden,
prononce le classique Ease her « Arrétez-la » , ce qui prouve que la langue anglaise pour avoir moins de bizarreries que la nôtre n'en est pas totalement exempte, puisqu'elle veut le genre féminin pour le mot vaisseau, navire. Je renvoie surtout cet avis, à un certain anglais qui me taquinait un jour à Paris, sur la sottise de nos académiciens qui avaient dédaigné le genre neutre, citant pourexemple decette prétendue sottise, les inconséquences de genre auxquelles ils s'étalent exposés,en en fesant varier la nature dans un espnco aussi court que le bras : line pouvaitsupporter les changements do genre de l'article dans la main, le bras, un ongle, une épaule. Au XYI"* siècle, nous disions encore la nef, la navire; les Anglais si conservateurs des traditions, auraient-ils maintenu le gem*6 léminin au môme mot, par imitation de notre vieux langage ? je ne sais et il importe peu.
ARRIVÉE
• Avec têt machines, tes vaitseaui, ses nUllow
d'ourriers, l'Anpleterre dîiffere aujourd'hrit detwiti» les Dations bien plut qu'au temps d'Eliéabeih. •
( WlOOl.IV ).
Il est peu de narrateore de voyages , qui n'atonl chanté
en tons mineurs, les tribulations de la douane et les horreurs du passeport*
le me range sous leur bannière pour fhire chorus avee eux. Je ne connais rien au monde de plus vexaloire , de plus humiliant que l'inspection des choses et des hommes aux frontières d'un peuple. Ma nature se révolte » formellement à lentes ces visites gui tiennent un peu de Hnquisition, et pourtant j'en comprends Tutilité, je tolère li s douaniers et les gens de police lorsqu'ils n'abusent pas de leur ministère. Toutes les fois que je considère tout ce qu'une tournée de deux mois en Italie a coûté à ma bourse, les cheveux se hérissent d'indignation. Cent francs > oui, cent francs pour visas, droits de Chancellerie^ caMea de aûreté, dans un paya oU j'ai échappé comme par miracle à une arrestation à main armée, an Diîlîeu du jour, sur la route apcanine de Bologne à Florence. Mais on n'a pas le droit d'éti e aussi sévère envers
le gouvernement britannique , et quoiqu'en aient écrit quelques mécontents, le service des douanes et des passeports n'y est pas plus Iracassicr qircii France, où le progrès, enmatièrede tolérance, s'accroît de jour en jour. L'Angleterre serait même plus tolérante ^ quoiqu'à vrai dire un peu inconséquente. Ainsi, abordez sans passeport, la côte sur un point où les voyageurs n'arrivent pas communément, votre entrée sera libre sur parole ; dans le cas contraire, vous payerez une amende de quarante shellings. Quant à la police intérieure elle est fort généreuse envers l'étranger, qui circule librement, protégé par la feuille de sûreté anglaise (alien bill) qui a été substituée à son passeport, investi de tous les droits de rhospitalité. La France est plus sévère et plus logique. D'ailleurs , sa police intérieure n'est exigeante qu'en apparence, et si Tauglais se prévaut beaucoup de cette prérogative qu'une fois le pied posé sur le sol de sa patrie, il n'a pas de papier civil ou militaire à montrer, le français répondra qu'il n'est soumis dans l'intérieur à la présentation de sa feuille de route, que par exception. Qui de nous allafit à Paris, s'est jamiads miseo quêta d un passeport, à moins qu'il ne descende dans un hôtel garni, où pour séjourner, il est tenu, d'après un règlement de police, de présenter le passeport au maître , d'hôtel. Cet usage sera modifié un jour , et bientôt viendra le temps où le i^oiivornement n'exigera plus le passeport qu'à la frontière. On nous reproche bien un peu d'avoir maintenu la gendarmerie , à nous qui avons dé* moli la Bastille et tant de trônes, ce reproche est mal fondé, parce qu il provient de faits mal compris. Sans doute, ce serait le propre d'un état bien civilisé de se passer de gendarmes, mais dans cette question et dans quelques autres, on ne peut raisonner en assimulant la France a 1 Angleterre; on no peut d'un trait de plume ,
méconnaître le caractère français, la situation continentale de ia France, notre esprit public, nos lois, nos habitudes, nos fatales agitations politiques. L'Angleterre est del'aveu générât un pays plus avancéque la France, oui, pour tout ce qui louciu) à la liberté iudiYiUueiie; elle est peut-être en arrière pour tout ce qui embrasse les rapports d'homme à homme, la simplieité des rouages adininislralifs et la concentration do la force nationale. Ahl si nous laissons le domaine des faits, pour n'envisager que la valeurdes idées, l'esprit de suite, les principes et surtout la foi dans les principes, il est incontestablu (|iie la France a eu le tort inuiionsu d'agir sans réflexton,avec une légèretôcoupâbie,et que l'Angleterre a montré plus de sens et de fixité, en progressant sans bruit et pacifiquement. Nous aurons d'ailleurs bien souvent à établir ces rapprochements entre les doux peuples voisins et rivaux, et plus d'une fois l'occasion de nous gourmander nous-mêmes sur le manque de foi qui nous
caractérise.
Pcu luûs un peu de Brighton , ok nous venions d aborder.
Une seule chose me causa de rétonnement à hi
douane de Brighton, ce fut la cherté du tarif de la librairie, je payai environ douze francs , un demi-souverain, pour un In-quarto de cent pages, somme exorbitante relativement au volume, dont le coût à Paris ne dépassait pas cinq francs. Comment supposer que la typographie anglaise, si supérieure à la nôtre par l'exactitude, la netteté, la finesse des caractères imprimés, redoute la concurrence de notre industrie en ce genret Faut-il croire que rintroduclion seule d'une œuvre étrangère oausait ce prix hyperbolique ? Voici l'expiication probable. L'Angleterre, pour ue pas être le pays de l'index, est toujours le pays de la fiscalité, et par
— Si —
une inconséquence inouïe ou un défaut d'occasion , Sir Robert Peel, ce Cheap Bread Premier, rhomme d'état
qui s'csL inipoisc tant de sacrilîces pour le libre échange des blés, a fait seul maintenir l'impôt sur les livres étran^rs, iiour quelques mille livres dans la caisse du fisc, le quittais la douane ( Custom^hawe )^ en proie à de mystérieuses réilexiuns, décide plus que jamais a la doctrine fraternelle du Free-Trade, Je bénissais Cobden et Bastiat^ les maîtres de la liberté illimitée du commerce, plus inquiet de mon intérêt particulier que soucieux du sort de mes industriels nationaux.
Je ne consacrai qu'un jour à la visite de Brighton , tant j'avais bâte d'arriver à Londres. Je parcourus divers quartiers de la ville, procédant toujours du même point, du Pavillon oriental et des écuries du roi Georges. Ainsi fait-on en voyage dans chaque ville, on tourne, on retourne sur ses pas et l'on revient toujours à un e^tre déterminé, sur la place publique, au forum, devant une cathédrale, un théâtre, une bourse. Paris a son rendez-vous magnétique aux boulevards , Londres à Regent-Street, Venise à Saint-Marc, Rome au Corso, Naines à la rue de Tolède.
Brighton est avant tout une ville de luxe , de dépenses frivoles, parce qu'elle est une ville do bains. Sa physionomie est orgueiileusa, aristocratique , hautaine , elle sent le riche parvenu ; et le noble chfttelain etrépicier millionnaire y composent la société pendant la saison (season), qui ne signifie pas, comme en français, seulement un quartier de l'année, mais toute époque consacrée à des occupations, à des divertissements spéciaux. Ses rues sont larges, bien alignées, très-propres, ornées de maisons de brique d'une architecture simple, comme c'est l'usage dans la Grande-Bretagne. Plusieurs maisons, celles qui forment les coins de rue ou de
l^ce, préseuteol des avaaeamcnU formés par 4eè pans de murs anguleux , de sorte que ees maisona ou portions de maisons n'oiA*ent que peu on point de f!i*
cade plaue, niais des pavillons dont In construction murale est pentagone, hexagone, à plusieurs côtés. Ce mode de eonstruetion, pins particulièrement usité dans les contrées septentrionales, est avantageux en ce sens qu'il permet d'établir un plus grand nombre de vitrages en rompant la monotonie par laquelle pécherait une surlàce unie couverte de fenêtres vitrées.Les appartements jouissent ainsi de pins de lumière et absorbent plus de calorique; leur forme intérieure est circulaire, jc parle du moins de ceux qui sont compris dans ces espèces de tours dont le caractère à angles saillans paraît dérivé plus des exigences du climat que du style de la Renais^ sance. Ce genre n'est point de mauvais ^^oût, il joint au besoin du confortable ( comfort J , le charme de ia coquetterie; car, il laissera quelquefois apercevoir la blonde hôtesse à l'ouvrage ou à la toilette si le rideav n'est pas suffisamment tiré. C est à quelques différences près pour le nord , ce que le balcon est aux maisons dans les contrées méridionales.
La promenade qui longe la mer est très-Mquentée ; elle reçoit en plein le soleil de midi, quand le ciel lui fait cette faveur inespérée. Aussi la ville de Brigbton a pour les Anglais des comtés septentrionaux et pour les Écossais une réputation tropicale; elle est la cheminée naturelli) des frileux insulaires, le foyer curateur du spleen et de l'anestbesie, absolument comme les villes d'flyèresetde Cannes seraient le s^our réparateur des Parisiens , s'ils daignaient y venir. Cette réputation de serre-chaude faite à Brigbton me parut moins un paradoxe , après la conversation que j eus nvec un vieil anglais de ma connaissance, l'ex-capitaiue de vaisseau
T...., qui me soutenait eiTrontément en présonce du no boutique de fruits, que son pays produisait plus de fruits que la France et qu'ils y étaient meilleurs. J'allais me mettre en colère , et je ne contins mon ressentiment qu'en vertu do la blanche chevelure de mon adversaiœ. Une pareiUe assertion devait ea eôet blesser l'âme d'un français; c'était porter un coup à sa nationalité, faire une trouée an milieu de son patrioUsme, le frapper en pleine jioiii ino. Gomment contester révidence? refuser au sol généreux et à l'atmosphère tempérée de la France la production des fruits? Autant valait soutenir que la Franoe n'est pas une contrée vinloole, ou bien nier l'existence même de la France et la rayer de la carte d'Europe. Cette outrecuidance me servit comme toute chose en ce monde. Mon esprit opéra un retour sur lui* même et me laissa entrevoir clairement, le rapport de tous lus peuples de la terre au point de vue du ridicule amour-propre , qu'il ne faut pas confondre avec le noble sentiment de la nationalité. Mes compatriotes ont à leur tour conté beaucoup d'inTraisemblanees à l'étranger, celle-ci par exemple , qu'ils étaient les inspirateurs el les maîtres du progrès, parce que leur gouvernement avait porté deux fois le nom de République et autres hérésies de cette force, qui eussent livré mon anglais sexagénaire à des vertiges, à des attaques de nerfs. Je résolus de dire adieu h Brighton, à la prétendue serrechaude d'Albion et de m'enfuir à Londres, où ma curiosité trouverait matière à se lasser , à demander trêve d'émotions.
Nous partîmes par le train de quatre heures , lancés par une vitesse à laquelle les ordonnances ministérielies françaises nous avaient peu habitués. B...., mon ami, s'endormit , je ne sais trop pourquoi , à cause de la chaleur de la teoipér-'ïture ot de rosciilalion des vvaggons,
peut-ôtrc. Moi, je veillais, projeUmt mes rcifurds à droite et à gauche comme un esprit chagrin à la poursuite d'un phénomène, d'une merveille, et pareil à sœur Anne je ne découvrais que le soleil qui poudroie et l'herbe qui verdoie. L'impatience et l avidité redoublaient à rapproche de Londres. Néanmoins rien ne m'avait intéressé, et ce n'était pas l'envie de l'être qui me faisait défaut ; je me plais tant en pays étranger (]ue j'observe tout, les choses les plus fuliles, les plus insignifiantes, celles que personne ne daignerait regarder au point que je serais encore capable de décrire la physionomie des villages, des maisons de campagne, du terrain et des grands clicnes qui bordent hi voie ferrée malgré la rapidité du parcours. Mais n'est-ce pas un sacrilège que de clore la paupière et de rêver des ombrages des Tuileries et de Fasphalle des boulevards, quand on est aux portes de Londres 1 Au contraire , mon imagination était fort exaltée , souvent troublée par les soucis de ma future installation à Londres, dans cette ville immense où l oa parlait un langage si hétérodoxe, où s'agitaient des milliers d'êtres humains, oii je craignais d'être baptisé du frenchrdog par les héros de Waterloo et de Trafalgar. Le français le plus arrogant sera humble et craintif à son début eu Angleterre, tant son éducation est modeste et peu formée aux extravagances de la civilisation britannique.
LONBRES.
t Une énorme masse de briques, de fumée, de navires, sftip, sombre, mais s'étendanl aussi loin que le regHrd peut atteindre ; une voile s'agitaut tout à coup, et pui<i perdue dans la forAt de mftts ; une solitude comme nlintée de cloeliert perçant leur daia noir comme la kouille : immenae eonnore semblable à la calotte d'un foa : toilÉ Londres. • ( Btkoii , Don Juan ).
« Le premier aspect de Londres est admirable : Toeil embrasse une étendue Immense de maisons, de rues et
de places, et finit par s'égarer au milieu des O^cbos , des clochers, des dômes qui s'élèvent do toutes pari* dans rborizon. — A Paris bien des choses pnraisseni , an premier aspect, plus brillantes, plus ornées, plus nouvelles, plus agréables qu*à Londres : mais il y a là plus de clinquant gue de valeur intrinsèque. Ici, à travers les murs somores et enfumés^ on voit percer à la fois plus de rie hesse et plus d'inditférence pour los petits moyens par lesquels les personnes moins favorisées de la fortune chercbent à répandre autour d'elle» une apparanca d'éléfanea at d'anément. Le bmit et le mouvement des nies ont ansri i Londres un caraelère différent de ceui des autres villes de l'Europe. A. Londres, c'est toujours le bruit de l'activité et de Mndustrie ; à Paris, c'est souvent celui de la vanité qui veut se frayer une route ; à Naples, c'est le bruit de la
Kresse ; k Berlin, tout au plus ealiu de petits enfants, s autres capitales de l'Europe ne sont que des capitales; Londres est à la fois Capitale et ville de Commerce , et c'est dans cette coexistence que réside le principie inépuisable de sa vie et de son agrandisse- OMOL» (M. I&wnw).
Généralement les grandes choses impressionnent
beaucoup , quelquefois même elles effrayent , surtout lorsqu'on ne les connaît pas. L'idée d'une population de deux millions d'âmes est faite pour torturer l'esprit d'un homme quelque peu novice au mouvement des capitales, l'imagine que cette panique est le plus souvent le l'ésultat des contrastes, par exemple, du plus grand avec le plus petit, du plus fort avec le plus faible. Le jchangement dans la société des hommes est aussi une
cause naturelle de cet effet. Le sauvage débarqué sur le sol français, malgré la confiance à l'hospitalité, est plus timoré qu'enthousiaste , le provincial redoute Paris, le parisien redoute Londres. Que peut craindre l'anglais, lui qui esL iayonné aux tuai billons de l'exislenco , lui qui affronte avec audace les aventures de terre et de mer? moins que tout autre. Les Anglo-Saxons sont les plus hardis entre tous les peuples, non pas pleins de cette hardiesse que nous Français confondons avec la jactance, mais de cette hardiesse vraie, qui place l'homme à l'égal de tous les hommes et qui ne connati de supériorité qu'en Dieu. Nihil admirari^ est beaucoup l;j devise dos Anî]rlais. Soit l'influence du climat , comme aurait pu le prétendre Moatesquieu, qui mettait tout, souvent avec raison, sur le compte du soleil et de la pluie ; soit rinfluence du^atîonalisme protestant, l'enthoiisinsmc a été fort étouffé de l'autre côté du détroit. La civilisation tempère l'enthousiasme, elle procède du calcul , et , qui calcule plus que le peuple anglais ? Donc, Farrivée à Londres m'était un pesant fardeau. L'ignorance que j'avais de la nation anglaise vue de près, me fesait naturellement plus méditer sur ses défauts que sur ses mérites. Une fois que je vis à la station de London-Bridge , que par un ordre admirable, sans le moindre bruit et la plus légère égratignure, on pouvait retrouver ses paquets de voyage, les placer dans une voiture, se caser soi-même en carrosse, atteindre sa destination , tout cela sans être volé ou assassiné, mes esprits avaient pris leur assiette et je devenais hardi, téméraire.
Notre gîte ( hdging ) , était situé dans New-Road, ce grand boulevard qui enserre Londres du nord , et non loin d'Edgeware-Ruad autre artère pi iricipale qui divise 00 deux compartiments la ville de 1 Ouest, le West*Ënd,
au-dessus d Hyde-Park. C est de ce poinl que chaque jour je m'aventurais daua les sinueux replis de la plus populeuse cité du globe. Mon habitation, pour ne pas être centrale, avait ce rare avantage d'une position qui permet d'observer les choses et les hommes, sans être mêlé à eux. J'ai toujours préféré la tête au cœur d'une ville, uniquement dans le but de dire mon opinion avec entière impartialitc, sans l influence du milieu qui m'environne. Nul ne peut être juge et partie. Isolons-nous du tumulte que font deux millions d'hommes , qui se pressent chaque jour à la supcrlicie du même sol. D'ailleurs un anglais loge-t-il à Paris rue St-Denis ou St- Martin? Pourquoi le français à Loudres demeurerait-il dans Gornhill ou Graoecburch-street?
Avant d examiaer les détails, procédons par quelques généralités.
Si l'on étudie comparativement les plans de Londres et de Pans, on ne tardera pas k être frappé de la presque similiiude que présentent les deux cités rivales, au point de vue topogrnphique, placées comme dans Tordre naturel Tune vis-à-vis l'autre. Seulement les divisions par quartiers ne prennent pas des caractères absolument identiques et leur diflérence est telle que l'esprit des peuples le comporte. Paris et Londres, quoique fort rapprochés, sont les chefe^lieux de deux nations dont la physionomie conserve une profonde originalité , mal^^ré les puinis de contact, devenus plus fréquents en raison de la civilisation sans cesse croissante. Si, en vue d'établir un parallèle entre ces deux villes, on procédiiit comme à une superposition raisonnée , ou Unirait par composer un livre qui deviendrait entre les nkains d'un écrivain penseur tout une œuvre d'histoire morale et un ensemble de rapports fort instructifs. Sans approfondir toutes les rêdexious piquantes
auxqneUds se iivrerait an Ul)niyèr6 moderne, nous re«* marquons à Londres oomme à Paris on point oentral de
grande communication, le Pont de Londres et le Pont- Neuf. Là tout le monde y passe. Puis deux ûeuves d'une importance relative aux eités qu'ils traversent, les sé» parant en deux parties à peu près égales. Seulement la Seine et la Tamise coulent en sens inverse s, [larcc (|uc, disent les géologues, le mouvement de lormation d'Orient en Occident qui caractérise la France a éprouvé une réaction en Angleterre, ou bien, disent les politi-* ques , parce que les deux euulrées voisines et rivales devaient se faire face et s'observer mutueliement. Ainsi Dieu le fit, c'est toute mon opinion. Paris, ville d'inté--* Henr , étend son action sur la terre Itone , plus que svr la mer, ne se souciant ^mici c plus do i oml)ouehure de son fleuve que de sa source. On a bien dit que la Seine ne serait plusà Pavenir que la grande rue entre le Uàvre et Paris, personne n'a dit le canal : expressions pleines de sens et de valeur qu'il importait de ne pas confondre , à moins de tromper le public ignorant sur lo vdame d'eaa que charrie la Seine sous les ponts de Paris et de Mre considérer la grande ville comme une place maritime de premier ordre. D'ailleurs Pinfériorité relative de Paris vient surtout de ce qu'il n'est pas une ville aussi complète que Londres, capitale maritime, commerciale, industrielle, manufàcturière* Paris est surtout rftme de la France et, par expansion, l'essence du génie européen continental. Il était réservé a ia franche race des Gaulois de civiliser, par la tournure légère de son esprit , pins que par la tendance habile de son jugement. Londres est en ce moment la reine des mers ; pour le passé, elle empinintc moins aux Uoinauis, plus aux peuplades gei*mamques et gothiques, puis elle subit Pinvasion normande et reçoit par elle une demi-
teinte de la physionomie française. Presque tout ce que
nous retrouvons de la France chez la moderne Angleterre date de ia conquête, et malgré la prétention de quelques grands-bretons des plus entêtés à l'originalité absolue, il n'est pas malaisé de prouver en maintes oocasions les rrij^prochements seu^iljles entre les habitants des rives opposées de la Manche. Je citerai comme point de contact la formation et la composition de la langue anglo-saxonne, dans laquelle fourmillent des mots totalement français, ne serait-ce que ceux de racine latine dont la terminaison est écrite eu ton, puis ia majeure partie de la langue francisée parles décrets du Conquérant, ensuite les expressions purement latines en petite quantité, il est vrai, qui ont été transmises par les colonies de Jules César, de l'empereur Adrien , ou bien par les rapports avec les Francs chez lesquels elles s'étaient primitivement introduites. Quelques dérivés des idiomes de la province française parmi lesquels j'en ai trouvé d'intacts , appartenant à nos vieilles langues du Midi, gasconnes, provençales, et au wallon du Nord, apportés par le clergé séculier ou par les poètes nomades du bon vieux temps, modifièrent aussi la langue. L'anglais, tel qu'il est parlé, ne date que du XIV* siècle.
Outre la similitude que nous avons indiquée entre le nord et le sud séparés par un cours d eau, Londres et Paris ont aussi leur est et leur ouest; mais c'est surtout à Londres que ces deux qualifications de quartier oat une signification exacte, soit que le commerce plus étendu qu'à Paris, presqu'universei, ait donné à i'eât un caractère mieux tranché avec ses populations ouvrièrea concentrées sur ce point, ses marins, ses docks, ses navires, ses rail-ways franchissant les rues et les maisons , soit simplement par opposition à l'autre partie de
la ville qui ne subit paB oomnie à Paris une nouvelle di^
vision basée sur des traïUtioiis n la fois historiques et politiques , en faubourg Saint-tionoré etfaui>ourg Saint- Germain. Aussi deux noms communément employés, servent à marquer chaque portion de la capitale des Trois-Royaumes, le Wesi-End, le boutderoucst qui en est le type noble, heureux et paisible, et le Far-East^ ce qu'il faut traduire par pauvres habitants relégués dans les quartiers opposés à ceux du repos, de l'aisance et du luxe. Nous avons dit que la Tamise, au eontrairo de la Seine, coulait vers l'Orient, pressée d'écouler par la mer ses monceaux de richesses en échange des trésors qu'elle lui a procurés; elle est intime avec l'Océan, elle se confond avec lui, et se laisse si bien absorber par le flux des marées qu'elle semble ne pas exister. Les Anglais seuls i je parie de ceux qui ont constaté son origine à la source et en ont parcouru les bords fleuris jusqu'à Richmond, sont autorisés à témoigner de salé-* l^itime naissance. Un poète français amoureux du paradoxe s'exposa, dit-il, à perdre la vie pour avoir soutenu gravement cette thèse dans un club de la Cité, que Londres était géographiquement bâtie au fond d'un golfe formé par un bras de In aier du Nord. On peut juger de rimportance de la T iniise aux yeux des habitants do Londres par Tanecdote suivante : Un jour, Jacques I«* indigné de ce que la Gîté lui reftasaît un secours d'argent assez considérable, s*écria dans la colère : Eh bien, je transporterai ma cour ailleurs 1 Le lord-mairo lui aurait répondu : Sire, en nous retirant la faveur de votre présence , nous laisserez-vous au moins la Tamise ? Juge éclairé et sans passion, j'ai vu le fleuve majestueux do Londres, la gracieuse rivière de Windsor et de Richmond, et le calme ruisseau d'Oxford, se succédant sous le même nom, sans solution de continuité, et partout
digne 46 radmiratioa des hommes qjae aéduisent les charmes de la nature. SI je ne craignais de passer pour
hyperbolique J'affirmerais qu'il n'est peut-être aucun lieu sous la zone tempérée, empreint d'une suav ilé ausbi mélancolique, ^ussi attachante que les bords de la Tamise entre Windsor et Richmond. C'est une pastorale en rêve, une campagne sédative pour les maux de nerfeet les irritations do toute sorte, c'est un paradis terrestre que l'on ambitionne après quelques journées d'un dur labeur, c'est captivant, d*un attrait plus irrésistible que les bords fleuris de la Seine, malgré l'idylle de M* Deshoulières. Et ce qui le prouve c'est 1 aniuonce d'hommes illustres qui ont passé une portion de leur viedaus cette campagne enchanteresse, ainsi le roi Georges 111, la reine Caroline, le vicomte Bolingbroke, Horace Walpôle, AddisuD, liacon, William Pitt, les poètes Cowley et ïbomson , Pope , et même des français, M. de Caloune, le prince de Condé, Louis^Philippe,
Rentrons une fois de plus à Londres, qu'il fhut écrire London et prononcer selon sir Charles Dickens L'nd'n , qui est bien l'abréviation la plus rapide de Leundetm, Chaque matin je monte en omnibus, car ce meuble sociable d'Invention toute française, eiciste chez nos voisins plus socialistes que sociaux , et je m'clance au milieu du léviathan britannique pour rexpiorer dans ses mille plis et replis. En quelque lieu que vous alliei, vous prendres presque toujours la direction de la Banque. C'csL un fait, une fatalité dont il serait superflu de chercher le pourquoi , c'est ainsi que les aiïaires et les plaisirs le commandent, les affaires plutôt. Bank^lù Banque, et i?ax;l!kiii^s, la Bourse sont les aiguilles aimantées du mouvement diurne dans la métropole du commerce et de l'indusli io. On n'a pas à Paris i idée de
la foule qui se presse en tous sens, dans les rues qui
avoîainent la Banque et la fiaurae. Pourtant les principales rues de la Cité sont larges et la plupart seraient décortîes en France du nom de grandes dont ic eorrélalif anglais est toid. Elles ne le sont plus assez, par rapport à la multitude encombrante, et Gheapside appelle chaque jour à son secours Tauxiliairo d'une nouvelle voie qui la Uébarraase du trop plein.
Une fois arrivé à la Banque ou à la Bourse , l'on a atteint le cœur du colosse civilisé et l'on ne tarde pas à disliniruer le Cl) .'ictèi'c- }>cU'liculier de la Cité. Ce n'est plus le calme, la propreté du West-End, ce n'est pas encore la joyeuse patrie des nuirins, old merry englandy et le séjour des hordes faméliques de SpitalÛeld et de liethnal-grccn. Qu'est-ce donc? la quintessence britannique, ropiniàtreté du travail pour l'appétit du gain. Le
centre de la Cité est le centre du mouvement, le résumé de la civilisation, c'est dire Tensemble le plus varié de
tous les types connus jusqu'à ce jour. C'est vers ce point que sanâ se déranger, assis comme au parterre de ce nouveau théâtre, no6 écrivains et nos peintres de mœurs urbaines auraient le plus de sujets à reproduire, le plus d'anecdotes ou le plus de croquis à recueillir. Un monde ambulant pose pour eux. 11 n'existe en aucune ville du monde, pas même à Paris, une telle agglomération d'hommes portés sur le même point, s'agitant on sens divers, &o pressant les uns les autres pour des alla ires particulières , pénétrés de leurs propres devoirs et des obligations réciproques qu'exigent seulement Tordre et la paix chez un peuple essentiellement actif et coniinerçaiit. Au milieu de cet amalgame d'hommes, de voitures, de cavaliers, se ruant tous au pas accéléré, il semblerait qu'un tumulte étourdissant et un désordre inextricable en seraient les fatales consé((uences. Loin de là , le caractère britannique s harmonise bien avoQ cette activité
inusitée ailleurs, il pourvoit aux moindres embarras sans rigueurs, sans sommations; instinctivement, chacun occupe la place qui lui est assignée, la seule peutêtre qu'il puisse occuper, les allant prennent une file, les venant en suivent une autre, et ce qui serait impralicable en tout autre pays à cause de l'indiscipline et de rinsubordination, se pratique aisément à Londres, où l'anglais semble se piquer d amour-propre et se révéler dans tout son jour , dans toute Tintégriti de son caractère et de ses mœurs.
Grandiose et imposante manifestation de Fesprit d'or^ (Irc chez un peuple qui respecte et aime la loi . cette sauvegarde de tous les intérêts communs ! trop beureux seraient les peuples s'ils connaissaient la source intarissable de leur prospérité!
Si des hommes nous passons aux choses, le spectacle n'est point cbangé et les mêmes signes du progrès de la civilisation sont inscrits au faîte des édifices publics. Tous ces monuments qui s'élèvent au centre de la Cité ne soiU-ils pas le témoignage irrécusable des bienfaits du travail et de l'intelligenco? Y-a-t-il au monde un point habité où fourmillent autant de riches commerçants , où les transactions journalières atteignent iiiHj v;tluur au^bi exorbitante? les millionnaires s'y promènent en fouie, et là , comme si l'or et l'argent étaient des valeurs usées, on ne se paye plus que par des promesses ou des ^gagements inscrits sur un fragile papier. 11 y a matière à bien des réflexions, et peut-être plus de méditations à faire que de curiosités à voir. En sonune, un grand mouvement, un centre d'agitation cupide, de passions vulgaires à côté du travail et de l'intelligente spéculation, en vue d'accroître la propriété et le bien-être : un tout spécial, semé d originalités, quelque chose comme l'antipode des grâces pittoresques de
la sublime naiuro^ un monde positif, mathématique, résumant an miiieu d'un espace assez restreint, de Temple-Bar à la Tour, ia plus forte tendaïa'e du peuple cinglais et dé ia plupart des hommes au dix-ueuvième siècle.
Telle est la physicmottle de la cité de Londres , qui
<^.sl un des deux types principaux de la i\'ipilale d(3S Iruis-Royaumes. Le second type qui esl VVoslmiuster, a , comme la Cité, sa force d'ex|Minsion sur tout ce qui renvironne. Â ta Cité viennent s'adjoindre tous les quarliers du travail; k Westminster ceux de la propriété ac- <iuise, du repos physique, au moins.
Nous étions, simples observateurs de passage, demeurés aux palais de la Banque, de la Bourse et de la Poste, ou h Mansion-house , la résidence du lord-maire , ou à i.uiidiiall, mouuuiont correspoudaiU a 1 hùtei de ville français, quand nous analysions les secrets du commerce et de l'industrie, les rapports du travail et de la propriété, la fièvre du mercantilisme, ce qu'on appelle le haut et le bas d'un négociant, les avantages que procurent à certains hommes la prosaïque et louable persévérance du comptoir {labar mprobuê) , une heureuse et rapide spéculation , ou bien les terribles chances de la failiile, les rigueurs do ctiômage qui plongent toute une famille dans une détresse d'autant plus poignante que le plus ruiné de Londres doit supporter la vue de tous les parvenus enrichis.
Nous avons dit que la Tour (Tower), formait une des limites de la Cité. Je note, en passant, quelques particularités de cet édifice si souvent décrit, i*aconté dans les livres, les revues et par les voyageurs. Mon but n'est pas de parler sur tout, mais de ce qu(i je sais et de ce qui me plaît. Le caprice seul crée des nouveautés à côté des sujets rebattus* En fait de monument exploré par
l'éii aogeis la Tour est du nombre de ceux que l'on brûle de voir réeilemenl , parce que rimaginaiion nous présente les objets tels que nous les rêvons et non tels
qu'ils sont. Qu'orrive-t-il le plus souvent de ces contrefaçons imaginaires, illusoires, que nous bâtissons dans notre jeune âge, à l'école ou dans le silence du cabinet, à la veille d'un départ pour une région quelconque? Une mystification. Des mysLiliealions le chapitre est si étendu qu'il s'est formé, à cet égard, toute une école de touristes prudents dont la philosophie consiste à éviter les curiosités vulgaires , banales, fortune de gardiens grippe-sous, ou (le cicei unes ignorants et rabâcheurs. Moi aussi , en lisant les inforiuncs des rois et des reines de TAngleterre , en contemplant, rœil humide et le cœur serré , la peinture de Delaroche, représentant la captivité des enfants d'Edouard, j'avais construit ma Tour de Londres et j'avais eu la sottise d accorder une grande importance à cet édifice, jugeant la majesté du lieu digne de la gravité des événements. Quel n'a pas été mon désappointement quand je suis entré dans la vraie Tour de Londres , espèce de caserne et de forteresse modemée.
Pourtant, j'ai bonne sonvenance, un nombreux publie
languissait dans la salle d'attente et se désaltérait par le soâa^valer et le ginger-heer, comme pour se préparer à un spectacle dont il avait grand soif. De temps à autre, des gardes, vêtus encore commeau siècle d'Elisabeth^allaient et ramenaient des fournées de curieux. Notre tour arriva, et notez cette particularité qui est la preuve du sentiment du droit eu Angleterre et des bonnes leçons qu'un Français retire ici, c'est que nul n'anticipa sur notre rang et personne ne nous céda le pas. 0 grand jieupie de l'ordre, |)aree que tu es celui de la liberté 1 Mais criez a des sourds... Le garde i^guard) n a pas eu
grands efforts d'espril à déployer, il m'a montré des ca* nons qn'un récent Incendie avait fondus en partie, puis
un grenier ou bunt entassés pùle-nièlo, des hallebardes, des ferrailles, des hfiches, des billots régicides et des débris de rinyincible Armada , une autre salie où tous les monarques d'Albion, empaillés sur des chevaux de car- Ion , figurent comme dan^ un cabinet de personnaj^'os en eire. Le garde insistait volontiers sur les célrbrités du trône, et je remarquai qu'il donna, au nom d'Ëlisal)eth, un accent de plus à sa voix. Cet bomme était anglais, par conséquent pétri d'orgueil national, et il s adressait à un français. Le nom de Queen LisLet se prononce toujours avec satisfaction chez nos voisins. On me montra encore dans la salle des régales une portion du trésor de la couronne, de Torfévrerie d'or qui sert aujourd'hui dans les grandes occasions , comme celle du couronnement, et l'on me congédia. La jouissance du schelling était expirée, et, selon Tusage britannique, il (Allait ajouter de nouveaux schellings pour de nouvelles curiosités. J'observais , avec quelque raison, que je n'avais pas mis le pied dans la chambre des enfants d Edouard, je ne comprenais pas la Tour sans Tyrrel, le roi Richard et leurs deux blondes victimes^ Gomme le garde demandait un party^ c'est-à-dire, une société dequelques personnes pour l'indemniser du dérangement causé par cette excursion à la chambre où le drame de Tétouffement avait eu lieu, je jetais un simple coup-d'œil sur la fenêtre de l'*appartement oîi j'allais monter moyennant quelques schellings , et d'après le délabrement de la croisée ou mieux de Touverture dans le mur, je tirais cette induction , que la chambre des enDants d'Édouard ou celle de Laiy Jane (irey était vide de meubles , dénuée de tout intérêt et qu il m importait en cette circonstance de rester dans la catégorie de ces phisosoiAes dont j'ai cité
te prudoDce loul à Theure , parce qu'ils savent à propos éviter les duperies et les mystiflcations.
Au moment où je m'enfuyais, mvs oreilles étaient agréablement touetiées par la symphonie d'une musique de régiment. Pour la première fois, je pensais qu'il y avait des soldats à Londres et que les régiments anglais avaient un corps de m u sinions capables d'exécuter une partition aussi bien que les français. La force armée est ce qu'il y a de plus invisible dans les Trois-Royaumeset l'armée de terre particulièrement. Quant aux marins et à leur majestueux empire, il faut aller dans les ports de mer pour les trouver. En France?, au contraire, on rencontre partout le soldai et, d'ailleurs, il y semble mieux vivre dans son élément L'armée, en France, l'armée de terre avant toute autre, est tellement ce qu'il y a de plus sérieux, de mieux ordonné, de plus franchement national qu'on n'ose pas lui supposer une rivale possible; notre marine militaire n'est pas moins brave et honorable, mais je ne pense pas qu'elle atteigne jamais le degré de puissance de la marine britannique. Estimons-nous heureux de ne pas être soumis à ces deux fléaux d une discipline brutale , an régime de la bastonnade et de la presse des matelots.
De la Tour à la Monnaie, il n'y a qu'un pas h faire. Un obligeant ami m'avait écrit une lettre d'introduction auprès de Sir Hutcbinson,le directeur; comme j'avais oublié l'épttre, je neme présentais pointetfen demande pardon à l'un et a lautrc de ces Messieurs. Le môme jour, je regagnais mon gite par la voie de la Tamise, et je notais en passant que les steamboats qui font le service d'omnibus aquatiques, étaient fort sales, enduits d'unecouche de fumée, empreints d'une certaine couleur relative aux rives du fleuve, qui, selon toutes raisons de convention ou de convenance doivent présenter le même
aspect de rigidité enfumée. Ces ateamboats si miiHU
pliés sur le flcuvo qu'ils ressemblent à un essaim do noirâ insectes bruyants et pressés, circulent avec autant d'aisance que les gondoles dans les canaux de Venise , sans le moindre choc; ils passent sous des ponts dout le parisien ne soupçonne pas la majestueuse ordonnance, et que je comptais placer au rang des grandioses monuments de Londres, dans mes conversations avec les provinciaux français qui estiment une ville par le nombre de ses monuments^, aiment Paris pour cette raison, ne présument pas que les ponts à Londres sont de véritables monuments et que les monuments de Londres sont
il une autre nature que ceux de Paris.
En débarquant sur la grève devant le marché d'Hungerford, nouvelle merveille, nouvelle surprise. J'eus Toecasion de voir une de ces curiosités qu'on ne voit nulle part, si ce n'est dans la Grnnde-Bretagne, et en lait de curiosités, le voyageur ne doit estimer que celle» qui sont tout-à-fait originales, celles qui appartiennent spécialement au pays qu'il traverse. C'est ainsi qu'un moulin en France est chose banale, parce que la HoVlande a la spécialité des moulins, un chemin de fer en Italie et en Espagne me semble déplacé, parce que TAn* gleterre n'a bientôt plus un sentier qui ne soit traduit en railvvay ; nos ruines de l'Europe n'ont pas encore ce caractère de vénérable grandeur qu'ont les ruines de l'Egypte, de la Perse ou de l'Inde, il n'y a que Palmyre qui offre, dit-on, de véritables ruines. Ainsi, j'allais, pénétré de cette idée, qu'il y avait aux lies Britanniques tout un monde connu parce qu'il était renouvelé du continent, et un autre petit monde, indigène, excentrique, dont j'avais ^'rand appétit. Rien n était plus propre à sastisfaire un glouton que le marche «i'Hungerford. Là, dans un édifice solidement taillé pour l'utile et l'a-
gréable , accusant la forme elliptique, étagée d'un yaia» seau de haut bord ou d'une moderne salle de spectacle, se
trouvent réunies les ehosesqui servent aux besoinsjourlUiliers de la vie, depuis la viande et le poisson jusqu'au iilet à l'aiguille. Gbaque objet a sonétageetson compara timent, selon sa nature et son emploi ; Tordre le plus parfait et la propreté la plus scrupuleuse régnent dans ces sortes d'établissements. Plus tard, j'ai remarqué les marchés des villes de Tintérieur et partout j'ai retrouvé la même grandeur, la même commodité, à Liverpool, à Aberdeen en Ecosse où la construction granitique ajoute à la splendeur du bâtiment.
Chaque jour devient le siiget d'une nouvelle expédition et d'une découverte. Les omnibus et plus rarement les voitures de louage servent à ces transports de l'individu. Une place dans l'omnibus coûte deux fois plus qu'à Paris ; mais comme presque toujours la distance est lon^q:ue et la vitesse accélérée, on n'est pas volé, on y prolite pour son argent, attendu ({ue les voitures de de louage se payant à tant le mille (mile) il en résulte pour rétranger des conflits sans nombre. Je m'adresse le plus souvent à Conveyance Association^ qui devient mon meuble de locomotion favori, comme le parisien qui conûe sa vie et son temps à THirondelle , à la Dame^Blanche > aux Favorites et autres moyens de transport.
Je reviens à la patrie du commerce, nu pays des dockSf au faubourg de Soutbwark et au Tunnel qui met ces deux mondes dans l'intimité.
Les images et les lanternes magiques ont ce point d'affînité, qu'elles mentent toutes deux. Le Tunnel n'est point ce passage lumineux, brillant, sillonné par un monde affairé et élégantcommeleprétendentlesestampes à vin^t-ciuq centimes; c'est d abord un puits de mine dans lequel vous descendez moyennant deux pences et
une bonne vue; au fond vous trouvez deux ç^alerics p.Tralicles daiis lesquelles vous pénétrez 6n prenant à votre gré la droite ou la gauche. Les savauts estimeoi les GombîDaîsons mathématiques du génie de Brunei, vain* queur de tant d'obstacles: les sots, et alors je suis de ce nombre , considèrent qu une masse d'eau aussi prodigieuse que celle de la Tamise , pourrait soudainement faire in*upiion et engloutir les petits mortels qui se sont aventurés dans ces galeries souterraines.
Des docksàGreenwich (prononcez Grinich et gardezvous d'y manquer, cette ignorance est la seule coupable et impardonnable), une forêt de mftis de navires marchands ; do Greenwich à la mer, une série d'arsenaux, un peuple de marins, une nature océanique.
Au nord el au sud, des populations d'ouvriers, confinés dans des quartiers spéciaux. Spitalfields , monde contrefait par le labeur et la misère, séjour des tisserands; Whito^hapel, avec son humeur et son langage tout britannique, conserve encore des maisons de Tancicn régime uL joue Shakespeare avec une telle verve que l'amateur, m'a-t^m assuré, vient à Whito-Ghapel pour applaudir les œuvres du grand maître. Là , on est gai , mais un peu voleur ou filou. White-Ghapel a des pépinières de , pour déjouer la llnesse des plus habiles policemen. Saint-George-1' ields est une école de vices; New-Cut a sa provision de recéleurs, BethnaK Green, de gueux et d*indi gens ; il faut toucher aux li* mites dllarkiiey pour éprouver de la consolation , respiror un air moins délétère : la campagne n'est pas éloignée.
Voulons-nous gagner notredemeuredansPaddington, suivons le canal du Régent, traversons 1 aimable et pieux Islington, Pcntonvilie quijnous rapproche des heureux , Mary-to-Bone qui complo tant d opulents
bourgeois. 4*
Nous vivons au miliett du calm6 de la vie oisive
et élégante. Cette portion de la ville de Londres qui comprend le Parc du Régent, Hyde-Park, S'-James- Parky Westminster, est admirablement découpée pour l'hygiène et le plaisir des habitants. C'est là que demeure la fashion avec son com/'ori intérieur, son luxe aristocratique d'équipages et de valets.
D'après la revue générale que nous venons de passer des principaux quartiers de Londres, il apparaît de suite que la majeure partie de la ville appartient à la classe aisée et le reste à la classe moins aisée, indigente et malheureuse. Dans la première catégorie figurent les familles nobles {nohiîity)^ et la gentilhommerie (gentry)^ qui se distinguent spécialement en Angleterre, puis la bourfreoisie encore assez nombreuse et bien plus nombreuse qu'on ne le pense sur le continent, enfin le haut, le moyen et le petit commerce; dans la seconde sont les travailleurs à tâche ou àjournée, ceux surtout qui par Texiguïté des gages ou par leurînconduite n'accroissent jamais leur bien-être, en dernier lieu les pauvres et les criminels de toute sorte. A ne juger que parce tableau de lafortune particulière, il est incontestable que lamajeure portion des habitants de Londres se s-uffit ut pourvoit à tous ses besoins; mais, pour le voyageur qui pRssc à travers Pimmensitéde la capitale de PAngieterre, il n'est pas aussi facile de juger Pétatde la répartition de la fortune, et il résulte de rinspectioii générale une certaine impression défavorable au milieu des quartiers habités par les honunes qui travaillent pour amasser des richesses, et ceux qui ne sont pas ou ne seront jamais les fôvorîs de la fortune. La physionomie dominanLo de la ville n'exprime pas le bonheui*, tout en montrant à chaque pas ractivité du commerce et ses résultats positifs. Londres a ses pauvres et on lui reproche chaque jour
d'en avoir un trop grand nombre. En l'étal de la civilisation, la viUe de Londres ne néglige aneun effort pour parer à Finyasion d'un mal sans cesse croissant, et les
sacrifices qu'elle s'impose, s'ils necicntrisent pa^ lotalement les plaies, servent du moins à tempérer le mal et à rarrôter dans sa marche envahissante. Le gouverne* ment d'un côté et les citoyens de l'antre rivalisent d'efforts et de zèlu iiuiir entraver la inorche du fléau qui les désole. La propriété foncière, eomme appartenant aux riches, la première dans Tordre et les qualités hiérarchiques, supporte la taxe des panvres dont le produit s'élève aux environs de dix millions de livres sterling et se répartit pour une forte portion entre les malheureux habitants de Londres. On m'a assuré que la taxe des pau« vres, dontresprit est plus condamnable querorganisation, lire sua orii^Miie de l'article 38 du Code anglican , ainsi conçu : « On est rigoureusement tenu de faire ranmône. » Le système paroissial est une admirable in-^ vention due à l'esprit religieux et socialiste des Anglais et vient en aide aux habit an ts qui sont reconnus par les administrateurs des secours de la paroisse dignes de ces secours. C'est ainsi qu'une personne de ma connaissance , d'origine française et élevée dans une doctrine religieuse opposée à la doctrine anglicane, a été secourue trois fois, parce qu'il a été reconnu que ses malheurs ne provenaient pas de sa négligence. Cette personne est aujourd'hui en mesure de payer les généreux services qu'elle doit à la paroisse. Les institutions de bienfaisance sont innombrables et le gouvernement qui a élevé tant d'hospices, tan t de maisons pour prévenir et corriger le vice et le malheur, se voit devancé dans cette tendance par la piété des particuliers dont on s'est presque inquiété, parce qu'on a cru discerner à travers €ette passion de faire le bien,' do créer des fondatiûa&
sans nombre et de toute nature ^ une certaine manifestation de Torgueil et de l'ambition. €e souci des moralistes méliculeux me semble fondé en ce qui concerne les libéralités des vivants , mais quand un homme, à son lit de mort, lègue des millions pour l'amélioration du sort de ses semblables , et le cas est plus fréquent à Londres qu'en aucun lieu de la terre, il me semble que ses iii;nios comptent peu tirer parti de cette munificence. Ainsi Londres renferme beaucoup d'infortunes , et, en revanche , beaucoup de gens empressés de les secourir.
Il n'est pas de reproche plus acéré, plus sanglant, lancé par la critique étrangère contre la civilisation britannique , que celui de son paupérisme croissant dans des proportions fabuleuses. Je m'empresse d'élever la VOIX contre la masse des accusateurs , elle est incompétente. Pour avoir le droit de formuler un reproche, il faut en être exempt soinnéme : et la France, qui nous sert d'exemple , de terme de comparaison y ce qui doit être quand on aspire au titre de rivale de i Angleterre, n'est pas davantage à l'abri de cette plaie funeste, quoique la plaie y soit moins large, moins béante. Réduisons encore les deux points d'cxainca , nous avuiis Londres et Paris sous les yeux. Uue fait-on de mieux à Paris qu'à Londres, pour entraver la progression asoen* dante des misères humaines? Rien, assurément. Nos réformateurs sont donc bien malvenus à jeter le gant à leurs voisins, peuple d'expansion civilisatrice avant tout. Depuis la Révolution, la politique flrançaise a vécu presque toujuursdans les errements du système anglais, et après tout elle a bien fait, car elle doit plus qu elle ne pense à cette imitation ; alors sont venus des hommes qui ont proféré des cris et des menaces contre la fièvre du mercantilisme. Celle-ci a développé la richesse en proportion du travail et la population en proportion de
la richesse. Quoi de mauvais jusque-là? La France a donc beaucoup travaillé , le i^and malheur I Mais elle
soullre toiijoui&j dira-t-on , ses grandes villes ont lâ maladie , celle que vous savez, le varans repos, marche sans l'arrêter.
Toujours est-il que nous ne concevons pas le reproche ïiilressé à la France, sur raiigmentaiion do sa richesse publique, il jest puéril, s'il n'est absurde. Une fois la propriété consacrée en principe, le travail encouragé, il fallait viser à la richesse, sous peine d*étre dupe dans celte lutte coi ps à corps entre citoyens et môme entre peuples. Les Français sont allés à Tœuvrc , les Anglais aussi; ces derniers ont eu des éléments meilleurs, ils l'ont emporté : Londres a plus de riches et plus de pauvres que Piiris. En ne consultant que le point de départ , ce qui me semble assez logique , nous ne pouvons à la fois applaudir et blâmer les Anglais, leur jeter à la face sel et encens. La passion ne raisonne pas, et l'on a fait plus do livres sur les plaies du paupérisme anglaib que d'efforts pour cicatriser celles du nôtre; notons qu'en l'état , il serait plus aisé et plus poli d*agir en sens contraire. La maxime évangélique qu'un point chez autrui est plus visible qu'une énormité chez soi , sera d'un éternel à propos.
On ne saurait nier que le milieu de notre siècle se présentera à l'histoire avec cette éminenie qualité, d'à* voir manifesté une tendance sérieuse à Tamélioration du sort des classes pauvres. Deux écoles , quoique vieilles comme le monde, semblent rajeunies par les efforts qu'elles ont tentés, sous les dénominations peu rationnelles d'école économiste et d'école socialiste. Je dis peu rationnelles , parce qu'elles tendent au mémo but avec deux noms et deux moyens différents. Dans la première seraient les partisans de Tassistance , dans la
seconde, ceux de la solidarité, c'esMt-dire la lie cik e , ce mot élant pris en bonne part, opposée a la régie. Je fais à cbacuDe l'hoimeur de la^ croire chrétienne et mue par le pieux sentiment de la fhkternité ; mais toutes les deux ont à mes yeux le tort de tomber dans le dogmatisme , de ressembler à des systèmes , alors que les systèmes sont des dangers, tout au moins des inutilités encombrantes dans une société qui se prétend chré* tienne.
Les partisans les plus absolus du dogme de l'assistance ont toujours contesté l'alliance fatale, qu'ils ont trop souvent consacrée , surtout en France , dans le Code de la loi civile, avec les principes ilcl ori^nnisation sociale; et, cette alliance prouvée et mal défendue à la fois, était un danger ou une inconséquence qu'ils auraient dû scrupuleusement éviter.
Il est incontestable que notre Code au chapitre des successions et à celui du mariage est éminemment socialiste, au point que nous souifrons du morcellement forcé de la propriété et des unions l^itimes traitées comme des affaires de commerce.
La loi religieuse anglaise est quelquefois socialiste, lorsqu'elle invite au mariage, par exemple, lorsqu'elle organise la charité, lorsqu'elle prtjche que les secours d'une certaine nature sont une dette pour des chrétiens; mais la loi civile Test infiniment peu et paraît subordonnée à la loi religieuse. Gomme la loi de Dieu se fraye toujours un passage à travers la loi de rhomino, il s'en suit que la morale charitable a préféré la règle à la licence, ce qui explique comment le protestantisme, de déductions en déductions, est arrivé un jour h ta possibilité de la secte des Aniis, qui pour ne pas avoir de pauvres a eu recours à la solidarité et a l'obligation d'une profession. Le protestantisme oflQciel , i'épiscopat aussi
bien que le presbylérianisme n'avaient pas pour mi$sioo de supprimer radicalement l'indigence, mais deralté"
nuer avec tout l*' zèle possible. La générosité du peuple anglais s'est ici parée d'un nouveau lustre et l'on a vu le Parlement subvenir au déficit des particuliers en prodiguant les millions aux malheureux. Il n'est donc pas si avare, que beaucoup de gens mal informés le prétendent. Par quelle amélioration s'est tant signalée la France ? Elle est parvenue à interdire la mendicité, ce qui serait un progrès incontestable, si la bonne cause était suivie d'un bon effet. Ce n'était pas tout que do faire rentrer au bercail un tas de paresseux qui préforent les chances du métier avilissant de la rue aux justes rémunérations du travail , il fallait donner du pain à tous ceux qu'un motif sérieux éloignait du travail et ne pas les exposer à la fainiiie et à toutes les douleurs de l'abandon. Nier la mendicité a été le premier pas delà besogne à faire, formons les vœux les plus ardents pour que le gouvernement, k qui on ne contestera pas Tîntelligence et les sages intentions, accomplisse le second pas y le plus important des deux , à la vérité le plus difficile. Cependant je doute que le gouvernement civil ait à sa disposition des moyens supérieurs à ceux des psroisses soit catholiques soit réformées. Londres aura long- temps encore le triste privilège d'avoir des pauvres, tant que Paris ne fera pas aussi bien et mieux qu'elle , pour extirper le germe d'une infortune sociale aussi invétérée. Vienne donc le jour où le prubicme de la misère soit parfaitement résolu ! Pour cela , il est de meilleur goi^t d'agir chez soi, avant d'accabler les au* très sous le poids de ses malédictions. J'oubliais en terminant, un dernier grief suscité aux anglais par les politiques à imagination vive, principalement par quelques-uns de nos démocrates passionnés qui accusent
i arislocnitie du nom et du sol, de toutes les inforiuues du peuple. Je ne m'adresse pas ici à certains républicains éclairés de la France, qui tiennent peu compte de la forme gouvernemenlnle et lui préfèrent le fond, c'està-dire l'esprit de suite, les faits et les résultats; mais, plutôt à ceux qui nient la.prospérité d'une nation, là où la propriété du sol n'est pas morcelée. Leur plus grande erreur ne vient pas seulement de ee qu'ils se préoccupent plus d'égâlilé que de bien-étro en matière de gouvernement, mais de ce qu'ils ne tiennent pas compte de la situation des empires, de lenrs conditions dimatériques et agricoles. Qu'un de mes contradicteurs daigne visiter attentivement les îles Britanniques, et ii sera promptement convaincu, que si la terre subissait les mêmes fractionnements qu'en France, elle n'y nourrirait pas un habitant de plus et un pauvre de moins. Telle est , la condition des pays septentrionaux : c'est d'être moins propres à la division que les contrées flréquemment visitées par le soleil. La France du midi qui subit la mùim loi civile des partages que la France du nord, n'est-olle pas infiniment plus partagée que celle-ci ; et les départements du nord qui contiennent une plus nombreuse population sur un sol moins partagé, n ont-ilspas plus de pauvres? En dernière analyse, pourquoi le r^ordne se morcelierait-il pas davantage , s'il avait la garantie d'être sinon plus riche, mais plus heureux? C'est que Dieu, dans sa sagesse, ne créa rien le niveau à la main, et qu'il n'a trouvé d'harmonie possible qu'avec la diversité et l'inégalité. L'aristocratie anglaise, sans être exempte de défauts , n'est donc pas l'ogre qui dévore le peuple , puisqu'elle a servi à lui livrer le monde en pâture.
Telle est la dissertation à laquelle les horreurs du paupérisme anglais ont donné lieu. Pour revenir au point do départ, il me souvient d avoir été frappé, comme
tout le monde, de ces vices inhérents aux cités populeuses, je i](M"!oniprendi'aisi);is un voyaj^^nu'a l^ondrcs, fût-il anglomanc enthousiaste, qui n'inscrivît sur son album quelques notes touchant les infortunes de cette ville. Je comprendrais encore moins celui qui, par mesure de passe-temps ou par irréflexion , rejetterait toutes les fautes sur lu gouvernement anglais, sans songer a ce qui se pratique en son propre pays. Et, quand on mesure toute la difficulté du problème de la misère, des vices que celle-ci fait naître et des faibles moyens que possède le législateur et le moraliste pour les extirper ou les prévenir, on éprouve un certain découragement. Qu'on lise, par exemple, les paroles suivantes et Ton saura ce que le réformateur doit avoir de magnanimité pour persister dans sa tâche et ne pas se dégoûter. Voici ce qu'a écrit un déporté dans ses mémoires : « Morale , principes, sermons de prédicateurs ( j'en ai entendu plus de trois mille dans ma vie, grâce aux différentes prisons que j'ai habitées), que votre puissance est petite et faible en face de celle de la faim , de l'exemple , de rhabitude et souvent de Timpunitél » Comme le vice avec son horrible nudité semble dominer partout les considérations de la philanthropie! De l indulgence donc pour le malheur, et du zèle, du bon vouloir pourTatténuer et l'anéantir, si c'est possible 1
Quelques mots encore sur la capitale de la civilisation britannique qui oflre, à l'étranger, tant d'enseignemunts utiles dont on ne prolilera d'ailleurs qu'avec de bonnes dispositions et sans préventions; car, l'homme irréfléchi doit trouver Londres pitoyable : ses merveilles sont moins du domaine des yeux que de celui de l'intelligence.
Les plaisirs ne manquent pas ici, mais ils sont d'une autre nature qu'à Paris; ils empruntent moins à la féi*
volité, plus à la réilexion. . • • 5
Pour ma part, naturellement amoureux des voyages, observateur assidu et pointilleux , d'un Jugement aussi unpartiai que le comporte la fragile humanité, je me suis imposé le devoir d'être juste envers les pays où j'ai reçu l'hospitalité. J'aime Londres , sa majestucubc grandeur; calme et noble , industrieuse et bruyante , toujours cette incalculable agglomération d'hommes égoïstes et patriotes, d'une fierté qui va jusqu'à la morgue , d'une activité qui va jusqu'à l'imprudence, remplit Tàme d'une louable émotion comme d'une sorte de jalousie qui vou-* draitrendre à la pairie, les avantages que cette immense cité, petit monde dans l'univers, semble lui avoir ravis.
Londres est la clef des deux hémisphères, Paris n'est que la clef de l'Europe.
Nous ne préjugeons pas l'avenir qui est l'infini, Tincertain, le doute même.
i'estime qu'un mois au moins est nécessaire à l'étranger qui tient à prendre une connaissance exacte de Londres. Je n'attache aucun crédit à ces tournées en cinq jours, en huit jours, qui sont indiquées dans les Guides j comme le moyen infaillible de tout visiter en parfôite connaissance de causes, sans fatigue et sans dépenses. Libre aux innocents de prêter le H a no aux habiles de cette force ! Je partage encore moins l'avis de celui qui sait Londres par cœur, après l'avoir traversé en un jour: celui-ci est un indifférent, un adver* saire né de l'inconnu, il n'estime pas plus la pyramide qui surmonte la fontaine de son hameau que le tombeau des Pharaons égyptiens. D'autres explorateurs donneront dans l'excès contraire et vous affirmeront avec leur placidité habituelle, qu'un an ne suffit pas à l'observateur le plus diligent.
le mis le temps à profit et trouvai fort à me divertir et à m'instruire pendant trente jours.
Mu furie française, style italien , m'emporlait si loin le premier jour de l'arrivée , que je m'égarais bel ei bien à travers le réseau de rues entre Edgeware-Road et le pont de Westminster. A onze heures du soir j'errais encore, après avoir multiplié par vingt zigs-zags, le trâijel que je devais parcourir pour atteindre ma demeure. J'avais beaucoup trop souvent levé la tête pour contempler la grave ordonnance des maisons d'Eaton et de Belgrave- Square; j'avais demandé et Ton m'avait répondu entre autres choses que les Squares d'Eaton et de Belgrave étaient nouveaux et si modernes que la quintessence nobiliaire, dont ie goût pour les traditions du passé est bien connu, préferait habiter Grosvenor, Hanover, Cavendish square; au milieu du square Victoria, j'avais démontre à un i^^cntlemanquc la statue du sa jeune reine posée sur la boule du monde accusait une abusive prétention , ce que n'admettait pas le gentleman , parce que la puissance selon lui excluait la modestie; sur le pont , j'avais posé des questions iatcrmiiiables à maints passants de maintes conditions, car il y a moyen de causer avec les Anglais, ils consentent à perdre le temps s'ils n'ont des affaires, ils deviennent alors assez traita^ bles, môme les jours où souffle le vent d'est, qui au dire de Voltaire dans sa correspondance , les rendait les plus sots corps de la terre. Ce ne fût qu'à la nuitdose^ assez tard au mois de juillet , que regagnant mes pénates je fis fausse route, et comme les Londoniens du bon ton fréquentent peu la rue, je me trouvai isolé comme Robinson, maudissant la pluie qui me pénétrait, cherchant des hommes au milieu d'un labyrinthe dont je ne tenais point le fil conducteur, lorsqu'au plus fort de mon désespoir qui s'était accru avec l'ondée , apparut un policeman qui s'empressa de m'indiquer l'itinéraire, ëomuiaircûiunt, avec cette brièveté d'élocution dont tou^i
— sa-
les peuples de la terre usent envers l'étranger. Je savais par cœur la carte de Londres, coimue un bon écolier sa leçon, et saisissant quelques noms au hasard, assaisonnés de contours à droite et à gauche, je remerciai cet ami improvisé avec suffisance et j'allai mon train. Mes renseignements étaient si peu précis et si confus qu'avant un quart de mille, ma situation était gravement compromise. 0 Ijonhuur inespéré 1 Encore un individu vétu de la redingote a longs pans, un agent officiel de rordre public, et cet individu était mon policeman qui m'avait suivi à la piste, soit pour me prêter son assistance, soit peut-être pour me traîner à la géôlo, flagrante delicto de vagabondage. Il avait bonne opinion do moi à ce qu'il paraît, puisqu'il m'avait deviné gentleman français, et accourait cette fois en m'offlrant sa compagnie pour me laisser à In porte de mon numéro, New-KoadSouthampton-Row; sa mission l'appelait dans ces parages et plus loin encore. Je fus séduit par cette marque dliospitalitéet je bénis pour la première fois cette sage police anglaise dont j'ai quelquefois, après cette mésaventure, éprouvé les salutaires effets.
Je me permets ici de transcrire, presque littéralement, quelques règlements de cette organisation, et quelques réflexions tirées d'un excellent ouvrage publié récemment.
— L'ancienne police présentait de nombreux abus et
une réforme était devenue indispensîiblo. Le peu de garantie qu'offraient les anciens gardes de nuit {watchmen) ne suffisait plus au maintien de l'ordre public. Ce fut pour répondre au besoin généralement senti que Sir Iloliert Peel, en ISii'J, créa la nouvelle i)olice qui laisse peulrétre bien des choses à désirer et dont les avantages, cependant, sont supérieurs au système qu'elle a remplacé.
La police de Londres ae compooe de compagnies dont te nombre correspond à celui des sections de la ville. Chacune de ces compagnies, forte de 1 65 liumuies , savoir : 4 sormteiidaiii, 4 inspecteurs, 46 sergents et U4 constables^ se subdivise en 46 détachements de 9 hommes et i sergent. QuaUc détachements forment uiio escouade, commandéô par un inspecteur, qui, lui-môme, est sous les ordres d^un surintendant. Chaque constahle est revêtu d'un uniforme bleu, espèce de firac avec des boutons de métal blancet un chapeau rond de cuir verni, ou simplement eu u vert de cuir verni pour garantir la partie supérieure. Au collet de son habit se trouve une lettre de Talphabet indiquant la division à laquelle il appartient et un numéro qui correspond au nom sous le^ quel il est inscrit sur les registres de la police, de manière qu'on puisse toiigours le désigner et le retrouver au besoin.
Le devoir des eonstables est de parcourir les mes, les
cours, les allées de leurs sections, d'y maintenir le bon ordre, d'arrêter les voleurs et tous ceux qui troublent la tranquillité publique. Us n'ont pour toute arme, si on peut rappeler ainsi, qu'un petit bâton (staff) j long environ d'un pied et demi. Ils ne doivent s en servir qu autant qu'ils seraient attaqués et seulement en cas de nécessité absolue. On ne leur remarque guère, pendant le jour, cet attribut de leur charge. Lorsqu'on leur oppose de la résistance et qu'ils sûiU obligi's (i rijijieler du secours, ils se servent d'une crécelle qu'ils portent toujours sur eux, et au bruit de laquelle lesagents de police qui sont de surveillance dans les rues voisines se hâtent d'accourir. Il est bien difficile, de cette manière, qu'un malfaiteur puisse échapper. Le service de ronde se fait sans interruption, seulement les hommes qui le
composent sont moins nombreux le jour que la nuit. Ils
sont relevés de six en six heures. Lorsque les consiables
font le tour de leur section , ils prennent leur direction de manière à se rencontrer en faisant la ronde. On les voit alors s'arrêter et se communiquer en passant leurs observations.
Les devoirs de la police sont clairement définis par les règlements publics dont il est facile à chacun de prendre connaissance. Tout agent doit strictement se renfermer dans les limites qui lui sont tracées par ces règlements. Le moindre acte arbitraire , souvent môme tine faute légère suffirait, sur la plainte qui en serait faite ) soit à l'inspecteur, soit au commissaire du gouvernement, pour entraîner son renvoi immédiat. En cas d'abus grave ou de violence exercée sans nécessité, la personne qui en aurait étél'objel peut s'adresser au magistrat chargé de la police du quartier. Celui-ci punit alors sommairement le constable qui s'en est rendu coupable ou le renvoie devant le jury, selon la gravité du cas.
Dans chaque corps-de-garde {station house) il existe des registres qui indiquent les lieux oh sont les pompes de la paroisse , afin de se procurer, par ce moyen , en cas d'incendie , immédiatement des secours qui , sans cela, pourraient se faire attendre long-temps dans une si vaste capitale. Pour atteindre une grande célérité, on a imaginé un moyen fort ingénieux , celui de récompenser le zèle et l'activité par une prime de cinq guinées pour la pompe qui arrive la première, de trois pour la seconde et d'une pour la troisième.
Ainsi par l'effet de l'habitude et par le bénéfice des institutions libérales, il exiblcdans le peuple, un respect moral , une religion d obéissance pour les agents de i ordre public. Les constables forment, dans la hiérar* chie de l'administration » le dernier échelon desfonclioii-
naires publics, ils constituent dans llntérieur du pays, le pouvoir exécutif du juge de paix et les instrument!» de contrôle dans les communes des lord-lieutenants et des sbérifs. Cen*est point, comme en France, une crainte dii pouvoir constitué rt do ses agents, une peur du chfttimeut ou delà peine, dont icii iiious cl les voleurs font uno exception, parce qu'ils ne respectent rien. C'est en Angleterre une habitude morale de respect pour une ancienne autorité historifjue, inhérente iiiix mœurs de la nation. Cette autorité morale est sans doute leur meilleur auxiliaire en cas d'agression. Aucune troupe ne garde la ville , dont toute la surveillance est confiée aux agents de police.
Londres est aujourd hui l une des grandes capitales du monde civilisé, où pendant la nuit, la sécurité publique est la mieux garantie. L'éclairage éblouissant des rues et des moindres ruelles se réunit à l'activité ambulante des nombreux agents de police qui font la ronde, et dont le nombre est doublé la nuit.
Rien n'échappe à leur vigilance.
La police rurale n'est pas moins bien organisée que la police url):iiiic: sa composition est la même. Elle puiso une grande partie de sa force dans le bon esprit des gens de la cam]mgne (ctnmtrymen) , et dans les moyens artificiels , tels que fossés, haies vives, qui sont un obstacle aux déprédations et dont la transgression constitue en Angleterre une faute capitale.
Il n'y a rien de plus à sgouter sur cette organisation prévoyante dont le perfectionnement appartient à l'esprit vigilant de Sir Robert , si ce n'est un regret (|iie la France , constamment agitée par les révolutions et les contre-révolutions , obligée après de stériles dé^ bats d'emprunter beaucoup aux mœurs de ses voisins , û ail point encore compris l'imporlance d une police
dans un pays qui prétend à la supériorité et qui aspire à la direction morale delà civilisation européenne. Il n'est pas de réforme à introduire en France, qui me paraisse plus essentielle que celle de la police protectrice et préventive. Il en est des états comme du corps humain , Us n'éprouvent nucun malaise, gouvernés hygiéniquement; les guérisons thérapeutiques sont rares et accompagnées de flots de sang. Les aveugles ou les ennemis des progrès de llmmanité peuvent à leur aise tenir ce langage, que chaque peuple a un caractère spécial, incompatible avec les institutions étrangères. Cette opinion a le tort d'être formulée comme un axiome . Evidemment je n^ambitionne pas pour la France une telle mélamorphose qu'elle alièuu son esprit, ses mœurs, ses possessions mémo , pour s assimiler l'Angleterre. Mais je forme des vœux sincères pour qu'elle s'approprie avec intelligence les perfectionnements étrangers. llau-« vais argument , celui qui tient la nature humaine pour indocile, ingouvernable-, tous les ressorts tiennent à l'homme, les bons et les mauvais, et tous les hommes obéissent finalement aux lois générales. Ne sonMls pas chrétiens, ces hommes de l'Europe qui parlent des langues diverses, sous des pouvoirs divers? Croit-on, par exemple, que les Romains actuels ne seraient pas les Romains d'autrefois, sans leurs institutions modernes ; quelesdescendantsdes Indiens de l'Amérique ne seraient pas tels que les adorateurs du soleil , si avancés en civilisation sous les Incas , sans la prise de possession des Gortès et des Pizarre? Que la France moderne reçoive une direction morale quelconque , qu'elle apprenne à adorer son Dieu, à aimer sa patrie, et plusieurs auiélioralions sociales du peuple anglais lui seront t)roiitables.
La propreté et la décence que Ton remarque dans les rues de Londres , est encore le bon effet de la police ;
c'est plus 6ûcor6 Teffet du coasanlemeut el du zèle das habitants qui rougiraient d'avoir à supporter l'odeur des immondices ou la vue d'obscénités siupides et ignobles. C'est une particularité dont on n'a pas assez loué les contrées protestantes , que la propreté et la décence sont originelles chez elles. L'Angleterre , la Hollande , la Suisse , TAmérique du Nord présentent ce même caractère , ce respect pour Thomme qui l'ennoblit et le relève aux yeux de ses scmblai>les, malgré 1 inégalité des conditions.
Outre la flânerie dans les rues à honiïques (shoppingj^ comme le Strand, Piccadilly, Holbom, Pall-Mall,à Oxford-Street où selon le proverbe les passants reprcsenlenL l'activité, à Bond-Street l'oisivité deropuicuce, et à RegentrStreet Toisivité du vice, il n'est pas de délassement comparable à celui des Parcs. Là, devant ces rangées (rou-^ krrace) de somptueuses iiabitatiuus, paissent d'innocents troupeaux sur un gazon fin et velouté; tantôt des coursiers de Gleveland (Yorksbire) traînant un carrosse passent k droite, lorsque tout à coup retentit à votre gaucho le trot des chevaux qui emportent au loin , par des sentiers sinueux ombragés d'arbres séculaires, toute une société d'bommes et de femmes aux al* luresies plus gracieuses. Les enfants montent les poneys, petite race sémillante et velue, native des Shetlands et connue dans ces îles giacées sous le nom de shelties; les piétons vont et viennent, libres et sans fausse bonté. Tel est le terrain sur lequel l'ode et l'idylle semblent se marier. Le parc du Régent est de beaucoup le plus agreste, il contient des curiosités, comme le Colosseum ou Colysée, établissement oix le goût et la spéculation ont réuni un panorama, une galerie chauffée à des degrés variés, contenant les végétaux et les oiseaux qui 66 plaisent dans ces diverses températures , puis un
chàlel suisse et une cascade, imilalioù de la chute du Rhin Ott du Niagara. Non loin de là , se trouve une in»* titution botanique horticole, présidée je crois pàr le princtî Albert: on aime LaiU les fleurs à Londres, que la vente sur les marchés est évaluée à la somme énorme de 45,000^000 de francs ; enfin , la perle des jardins, le jardin zooloLique oh Ton entretient, à grands frais, des milliers d animaux de toute espèce, depuis le lion de la Numidieet le tigre du Bengale, jusqu'à rornithoriaque paradoxal de l'Australie, ce canard-marmotte, vrai mystère de la science. Honneur à Sir Humphry Davy et à Sir Stampford Raffles,qui fondèrent par souscriptions, zoological garden, chef-d'œuvre de bon goût scientifique 1 Hyde-Park, situé à l'extrémité des deux plus grandes rues de Londres , artères interminables qui la coupent sur une longueur de quelques lieues, participe un peu plus du mouvement affairé de la cité ; le monde et le beau monde se porte en foule du cété de Kensington, pour y jouir de ia promenade à pied et à cheval, y entendre la musique militaire , et puis s'étudier, s'épier mutuellement, comme le font tous les hommes et surtout les femmes réunies en société. Le nombre incalculable de promeneurs à cheval étonne tout d'abord l'étranger qui ne comprend pas bien la nécessité d'agiter son corps en tous sens pour parader ou gagner l'appétit (riding and tàke airing). Ainsi la mode (qu'il ne faut pas confondre avec la mode française, consigne dictée par Paris aux départements , cette mode qui selon Byron désignait un français), ainsi la mode et une bygiène bien entendue le commandent. Le seul monument qu'on aperçoive dai)sH\ ih>{)nrk non loin d'Apsleyhouse, résidence grillée et barricadée de Wellington , estla statue du noble duc, malencontreuse statue toute nue, qu'on m'aassuré avoir été érigée au héros par les dames
de î.ondres. La statue est posée en Achille terrassant un hydre. Ah I vieille el patriotique Angleterre, vaus péehez bien un peu parla délicatesse du goût, quand, avec votre pruderie ordinaire, vous commettez de telles œuvres! Ce qui a vi aiment imiiiorlaliso Hyde-park, aux yeux du monile entier, c'est le fameux Palais de cristal, ce prodige devant lequel les cinq parties du globe sont venues déposer les témoignages de leur admiration. Nous avons tous vu l'exhibition universelle do 4851, et ce féerique palais , ouvrage d'un horticulteur que la Reine a justement anobli , pour avoir donné le plan de cette ingénieuse serre dans laquelle ont été abrités tous les produits du globe. Cette construction avait réuni tous les suffrages, parce qu'elle alliait Tutiie au beau, et l'Angleterre ne se permettra pas la moindre faute de goût , quand son génie artistique sera approprié à Tutile.
Green-Park, dont la dénomination est assez menteuse pendant Télé, n'est autre qu'un vaste champ qui aboutit à Buckingham-Palace, le palais de ville de la Reine, lames-park, qui s'étend devant le palais, est assez borné, mais gracieux, couvert de vertes pelouses menant à des lacs dont les cygnes et autres paliiiipcdes ne so nourrissent que de gâteaux qu'ils doivent à la générosité des enfants; c'est là que Charles il venait porter la pâture à ses canards fàvoris. A Textrémité opposée au palais de la Reine sont des bâtiments d'assez noble architecture contenant l'Amirauté, la Trésorerie et les gardes à cheval {horêe-guardêjj cavalerie de parade, montée sur des chevaux de pur sang par de beaux hommes à l'habit rouge, coiffés d'un heaume empanaché. Je ne doute pas que la valeur de cette gai*de ne corresponde à son équipement.
La Reine a eu une généreuse idée en fesant planter un parc qui porte son nom dans les quartiers pauvres du
Nord-est. J*ai vn ce parc <|ttî est encore trop jeune et
manque d'ombra^res. — C'est pourtant bien entendu et au fond très-charitable.
En fait de jardins publics et d'une réputation non imméritée, il est permis de parler de Surrey-Garden, dans Kennington , fréquenté par les personnes qui habitent la portion méridionale de Londres; puis du Vauxball, qui malgré son bel éclairage du soir perd chaque jour son ancienne splendeur. Les jardins du VauxhaU sont quasi déserts, ils ne sont plus que les fantômes d'un Iji-illant passé , alors que la société dépravée du dernier siècle s'y rendait pour danser ^ jouei; et rire. Du temps d'Hogarth on riait encore. Les ministres des premiers rois Georges, et le second Walpole principalement, aimaient le Vauxhalltnridis qu'aujourd'hui les grands personnages de Londreseu ignorent peut être Texistence. De notre temps ony danse peuoupoint, différence caractéristique avec les lieux publics de Paris, oii la danse est si animée , qu'elle ne se compose plus que de convulsions lascives et de contorsions, qui seraient fort goûtées des sauvages, s'ils recevaient une éducation tant soit peu firançaise. — On nous égaya d'un concert, de quelques chansons bûulTes débitées avec une voix sèche et nasillarde, et d*un divertissement de cirque. John Bull ne se sent pas de joie avec les jockeys , les devras et les grosses l^rces d'hippodrôme. Quel dommage, il a renoncé à ses
combats de t^oqs !
Outre les jardins et les parcs que leur étendue et leur nature assimile à de vastes champs des comtés agricoles, le WesU-End est encore doté de larges rues, qui selon la position et l'importance sont appelées place ^ puis d'un grand nombre de squares, qui me paraissent une heureuse invention britannique et d'une importation avantageuse au continent. Ce brillant quartier de Touest
qui défie par sa spieûdeur Qi sa âoleanité ce que les capitales de l'Europe possèdent en ce genre, est calme et silenclenx , comme les hôtes qni l'habitent, et pourtant il me pruaîL plus vivant que notre faubourg Sl-Germain de Paris. Cela tient à ce que la vie de la civilisation est capricieuse, et comme à Londres les révolutions y sont infiniment plus rares qu'à Paris, on n'y signale pas ces usurpations de castes qui plonçrent des villes entières dans l'abandon et la solitude. Le mouvement est un , parfaitement coordonné à Londres, tandis qu'à Paris, il s'est tratné long-temps sur les deux rives de la Seine, aux faubourgs rivaux, jusqu'à ce que Saint-Honoré ait remporté la victoire sur Saint-Germain. Qu'un anglais naisse dans la paroisse de Saint^Dunstan-Stepney , quil fasse fortune dans celle de Saint-Paul, il terminera ses jours dans lu WcsL-Knd, entre Priddington el Chelsea. La fortune seule opère ce voyage de droite à gauche j les inhabiles ou les infortunés restent sur place, les enfants prodigues ou les amateurs d'aventures sont plus long-temps en route, ils partent d'un point de la capitale et au lieu de terminer leur carrière au West-End , ils atteignent les extrémités du globe, le Cap, Sidney, Shang-HaL
Je consacrai une de mes premières visites au Parte*
ment, au centre do la vie politique des trois royaumes. Je fus introduit dans le temple législatif par un noble personnage , un grand citoyen que je remercie en cette occasion de sa gracieuse bienveillance. En 4846, les
deux chambres étaient modestement installées par suite de l'incendie de 4834 ; les Communes se rendaient dans un local comparable à une grange, et je jugeai bien par cette simplicité ce peuple politique chez qui Paccessoire
n'absorije jamais le principal, qui ne si- préoccupe nullement du lieu oU se prononcent les plus brillants dis-
cours et où s'élaborent les plus sages projets de loi. La séance fut toute de pétitions , d'un ennui mortel , je
m'esquivai sans avoir entendu le débat er et les leaders de chaque parti. L'absence de plusieurs notabilités me causa du dépit, et comme à l'inverse de tous les conteurs de voyages, je ne sais pas diriger les événements à mon gré, les inventer à point nommé, selon l'intérêt du lecteur si facile à tromper, jo maintiens ma mauvaise chance. Aujourd'hui Pairs et Communes siègent dans Westminster-Hall, le plus moderne, le plus splen* dide, le plus anglais de tous les monuments de Londres. Un édifice immense surmonté de tours carrées saxonnes ou mieux angio-normaudes , d'aiguilles et de flèches féodales, sortant deTeau de la Tamise comme un palais vénitien de TAdriatique, alliant un peu de monotonie a une excessive richesse, tel est l'aspect îrénéral du nouveau Westminster profane, construit sur l'emplacement de Tancien Westminster de GuiUaumo-le-Roux et de Richard IL
Il n'est pas de ville au monde qui, plus que Londres, contienne des établissements pieux et charitables, soit que la munificence royale les ait élevés , soit que les associations privées aient concouru à les édifier. Les citoyens ont encore plus de zèle que le çrouvernement , et l'initiative vient de ceux-ci. Le moyen généralement employé pour subvenir à ces énormes dépenses pour ramélioration (improvemmt ) de telles personnes ou de telles choses, pour ravanccment f advancing ) de iei progrès moral ou de telle science, est dans l'association, sorte de fraternité qui rapproche les esprits sympathiques, etdans les souscriptions libres ou contributions volontaires qui produisent rapidenitnt d importants capitaux. En France, avec notre système des quêtes et des loteries qui force la charité et engendre bien des
fraudes ^ nous n'atteignons Jamais la vingtième partie des secours de toute nature (luo distribue la Grande- Bretagne, tout conii)lt; fait de la diirérencc do la population et de la richesse publique. Aux rois d'Angleterre, on doit les hospices militaires de terre et de mer (hospital ) , de Chelsea et de Greenwich ; aux évéques et aux baruii6 du moyen-âge , les cathédrales , les châteaux, etc.; aux particuliers, des milliers de chapelles y des rues, des places , des institutions scientifiques, des asiles, des maisons de' charité, des sociétés philanthropiques , des dispensaires , des maisons de secours pour les pauvres, les inlirmes. Le dispensaire général dont les souscripteurs paient une guinée, vient en aide à plus de vingt mille personnes. Nous exceptonsde ce grandiioaibre d'institutions, les sociétés encouragées par l'exemple libéral des Anglais, formées par les étrangers résidant, pour leur compatriotes mallieureux, comme la société française que feu l'aimable et généreux cumLe d Orsay a tant développée. Les maisons de condamnation même , les prisons et les pénitenciers témoignent, malgré les exigences de la loi pénale , des sentiments humanitaires des Anglais , et s il était permis d'exagérer la charité, nous dirions que c'est le fait de l'Angleterre ohron trouve, en quelque sorte, des philanthropes de profession. Enoorela philanthropie est-elle quelque fuis entravée par les coiibcquences d'une politique indépendante, où l'état ne centralise rien , et oh les corporaticms et les communautés religieuses apportent les embarras de leurs jalousies rut; j promues. Il n'en est pas ainsi en France où la centralisation politique et religieuse par le catholicisme n'offre pas le même inconvénient. Mais en revanche, on progresse moins et principalement Ton Invente moins en matière de progrès. Gomme dans tous les étais
cbrétieiis du 1 Europe tout procède de Tesprit etducode religieux, en Angleterre on confient à souffrir mille difRr cultés pour jouir de l'indépendance des cultes. D*un autrecôté, la manie de la tradition estpousséesiioinque ia muiiicipalitu de Londres maintient, contre la volonté du gouvernement et le terme de ia loi , les orgies et les misères de ia Cour du MiUeu^ dans la prison de Newgate. Toutes les prisons pourtant ne présentent pas les mômes vices , et quelques-unes sont di s mudcles de correction humanitaire. Je recommande aux amateurs d'études socialeSi le pénitencier de Ghelsea, comme disposition et conmie système d'amélioration des infir* mités morales des grosses populations; d'après k s indications qui m'ont été données, le régime cellulaire combiné avec le travi^l , tel qu'il a été créé à Pliiladelptûe , est le plus souvent et le plus utilement employé, le système correctionnel du silence d'Âuburn et celui des classifications de Genève sont un peu délaissés.
Dire qu'une portion de la grandeur britannique repose sur cette lii)éraUté, c'est affirmer un principe incontes^ table, sujet de gloire pour ce peuple et d'admiration pour les étrangers impartiaux. — Je parle d'impartialité parce que rAngieterre, excitant beaucoup de jalousie, a pour elle des amis et des adversaires. Depuis que le monde moderne prend goût aux révolutions, ces variations du cœur ne doivent pas surprendre. Et n'est-ce pas l'Angleterre qui a appris à bégayer le langage des révolutions, disent les anti-anglais, les anglophobes, ceux qu'éveille le cauchemar de la perfidie ? Mais, arrètons-nous en chemin, nous irions nous perdre à travers le dédale de ces divagations du pour et du contre , du pourquoi et du parce que.
Vous ennuyè2-vous à Londres, le jour, dans ces heu« res où le spleen, comme échappé des brouillards, frappe
à la porte des oiâifg qu'il pourchaBserait impitoyable^ ment jusqu'aux sabler de la mer (le spleen n'a jamais
franchi POcéan)? Allez an club. Étroeluhiste n'est point ici faire métier d'opposilioi}, acte de rébellion ^ c'est marquer un secret penchant pour la sociabilité, la gen* tilhommerie. Chaque parti politique , religieux a son club; chaque qualité do la condition humaine a son club; toute utilité, style Bentham , a son club. Les clnbs sont de tons les produits de la civilisation du Nord , celui qui a le plus contribué à rapprocher des hommes que leurs habitudes réfléchies eussent iiop isulés ; ce moyen , quasi-providentiel, a opéré de grands bienfaits, j'en excepte Tégarement de quelques ftls de fàmille étourdis et les faiblesses de es^ins maris qui se seraient perdus tout de même avec la bosse de l'amativiié.
ATattersail, on décide du mérite des dievaux, on règle les courses, on parie des guinées sur les chevaux dressés et sur ceux qui naîtront et que Ton dressera.
A Almack, il s'agit de toilette, de fashîon, de bon ton, de dandysaie, de danse, bal et toutes frivolités.
La porte de Carltoa-iiousc no s ouvre qu'aux blasons les plus rouiiiés.
J'allais parler du club des tories, du club des whigs, et peutnétre me serais-Je abandonné à louer le second an détriment du premier, à manquer ainsi mon ojjiiiioa par la raison d'une préierence. Non, il ne convient pas à un hôte bien accueilli , de taxer les senttments d'auprès les variations souvent in^rceptibles de l'esprit de parti.
Étes-vous ias de la polémique, de la lecture des journaux et de leurs rédsanes, fréquentez les cours publics que le génie anglais a presque unlvers^lementr consacrés aux sciences physiques, positives ; ou bien errez
dans las bazars, dans celui du Strand , par exemple, oii ron peut acheter en on instant tout Téquipement d'un
voyage, carrosse , chevaux, peut-éUc inême le cocher. Procédez au goûter {lunch)^ pour aider i'eslomac à supporter les fatigues d'un touriste de capitale^ puis amusez-vous à ces expéditions de curiosités exotiques, telles que Eyyptian hall^ où Ton liioiitre TÉgyptesous toutes ses faces, depuis 1 ibis , richueumon et le crocodile^ jusqu'à Sésostris et aux Ptolomées, telles que Chinese halî^ ob se déroulera sous vos yeux l'Empire Céleste, avec ses porcelaines et son thé odorant, que de vrais chinois vous délivrent dans un costume tout chinois et un langage tout britannique. Âh 1 c'est que les dernières conquêtes asiatiques des Anglais leur ont communiqué une passion d'orientalisme qui n'est pas sur le point de s'arrêter. Les hommes ont étudié les idiomes du Sind et du Gange, les dames se sont engouées des parfdms de la Perse et de Ceylan, des mcuLlcs du iaque, des étoffes de laine tramées d'or et d'argent. Flèches, cimeterres et kangiars , en un mot la panoplie des Afghans et des Malais , décorent les murs des cabinets des jeunes gens.
On se promène à dos d'éléphant au jardin zoologique; et, pour complément de ce goût extérieur, llmmixtion dans les mets d'excitans tels que poivre , gingembre, poudre de Garik et de Gayenne^ l'absorption duthéenfin, arrivent à un tel deirré, que les physiologistes du pays s'en alarment, craignant une prompte dégénérescence de la race anglo-saxonne.
En somme, je conseille comme passe-temps, aux esprits spéculatifs, l'inspection des établissements scicntiûquesou charitables ^ ce qui est réelicmeat d utilité publique, écoles, prisons , fiy>riqu6s , chantiers de construction. Au naturaliste et à l'artiste , je conseille le Musée briluunique (british Muséum). L'édiiice de Great<-
Russel Street, élevé sous la direction de noli e architecte Puget, n'eut jamais contribué à fonder sa gloire^ s il no Tavait appuyée sur des travaux plus estimables. Mais si vous dédaignez un moment l'ancien palais desHontagu, pour n'en étudier que ses précieuses collections, vous n'aurez qu'à vous féliciter de cette fructueuse inspection , qui , d'ailleurs et chose bien rare cbez nos voisins les économistes utilitaires, est gratuite et libre à tout venant.
Animaux, végétaux , fossiles , minéraux , sculptures, livres, manuscrits sont renfermés dans ce Musée fondé en grande partie parla libéralité de quelques donateurs
et dirigé par des savants d*un mérite éprouvé. Comme mon compagnon de voyage est un fanatique amateur de plantes , nous sommes introduits avec une lettre de M. de Jussieu auprès du vénérable botaniste Robert- Brown , un des pères de la science, puis présenté à son subalterne M. fiennett dont les services et la politesse à notre égard sont inappréciables. Moins bibliophile qu'artiste, je m'attachai do préférence aux œuvres d'arts, je délaissai un peu la vaste bibliothèque publique (library) qu'au besoin Ton parcourrait en voiture, les manuscrits persans, te Koran gravé sur un roulean de papyrus, les autographes d'O. Cromwel et la grande charte de Jean- Sans-Terre , endommagée par le feu ( damaged by tiie fire). Je leur préférai la galerie des marbres et sculptures antiques , les bas-reliefs du Parthénon , le fameux relief de l'apothéose d*Homère,le vase liarberiniJe type le plus parfait de Tantique pureté, le cabinet des gravures qui ne m'a point para aussi riche que celui de Parts , et oh l'on m'a montré un ravissant vase de Benvenuto et une sculpture sur bois d'A. Dûrer, chef-d'œuvre de finesse et de sentiment, digne de figurer parmi les merveilles de Dresde, de Munich , de Florence ou de Rome. Les
dessins des œuvres de J. Reynolds, de T. Lawrence et de Wilkie m'ont vivement intéressé. Tout le monde sait ce qu'il faut eatendre par marbres d'Ëigiu. Ce sont une série de bas^reliefs , œuvre de l'immortel Phidias et de son école, arrachés aiil-arthénonci au leniplod'Erecthée, achetés par lord Elgin pendant son aml>assade à Gonstantinople et vendus au gouvernement pour la somme de 35,000 livres sterling. A cet égard, j'ai toujours déploré que la Grèce n'aii pas été en mesure de conserver le Parthénon d'Athènes dans une intégrité religieuse; en second lieu , que les reliefs apportés au Musée firitanni^ que soient dans un tel état de dégradation qui les rend presque méconnaissables. On est en train de les restaurer , d'ajuster de nouveaux membres à ces hommes et à ces chevaux pressés en foule. Dieu veuille que la i^estauration soit habile, sobre et modérée I Cependant avec un œil exercé et une âme sensible, on trouve encore au milieu de ces débris deTantiquité, toute la consciencieuse élaboration de Pbidias avec son culte pour les lignes, avec sa noble composition si simple et jamais naïve, avec son art des draperies légères et souples telles que la nature dans son réslisme nous les présenterait peut-ôtre mémeavec moins de vérité, sous un jourmoins favorable. Toutes ces o uvres supposent plus que du génie , mais une étu lc lente et approfondie de toutes ies conU)inai8ons du goût le plus pur.
Notre liaison avec les savants du Musée nous valut des relations agréables, soit à Londres, soit dans tout le Royaume-Uni. En Angleterre comme à Paris et plus qu'à Paris , on a la charmante habitude d'inviter à déjeuner ou à dîner ses amis, ses hâtes avec lesquels on est en rapport d'ailaires ou de plaisirs. On m'a assuré que la faveur accordée dans la Grande-Bretagne aux invitations à dîner familièrement, vient delà tradition biblique, oh
il est consacré qu'il y a avantage à être invité à la môme table, od Ton doit être uni d'esprit et de cœur. Je me
suis parLiculièremcnt rappelé hi partie que nous fîmes au jardin de iiew, chez le directeur du jardin , le docteur Hooker dont le tact et l'aménité sont parfaits. Quel* ques membres de la société linnéenne avaient été convoqués, entre autres M. OwendunL le nom dansla science aoologique est devenu universel , et l'évôque de Norwich 4pii est un Stanley et doit probablement appartenir à la famille de Tillustre comte de Derby. J'ai attaché d'autant plus de prix à cette réunion, qu'elle a été la première à laquelle j'ai assisté à Londres, et qu'elle m a fourni Toocasion d'étudier une portion des mœurs intimes du pays.
A Chiswick comme à Kew, j'ai trouvé des serres élevées à grands frais à tous les genres de plantes, aux cultures tempérées, aux cultures tropicales et même équinoxiales , depuis l'oranger et le grenadier jusqu'au dattier, depuis le thé et le café jusqu'à la vanille et à toutes les orchidées. L'ordre et la commodité régnent partout, et malgré les rigueurs du climat , tous les véi^'ciaux paraissent satisfaits du régime auquel ils sont soumis.
Je n'en finirais plus si j'énumérais tous les établisse-*ments de cette nature fondés dans un but de luxe scientifique. Seulement a ciiaque amateur sa fantaisie et comme j'ai la mienne en fait de végétaux, que je professe pour les palmiers et en général pour toutes les cycadées un enthousiasme déréglé, je n'hésitai pas à eii«treprendre le voyage de Hackney , quartier de Londres tout opposé au nôtre, pour jouir de la forôt de palmiers qu'un amateur bien connu M. Lodidges, abrite sous un temple vitré et chauffé. Mon imprévoyance me perdit , le jour de cette excursion était dimanche, et le pieux
possesseur de palmiers demeura inflexible dan& son isolement. Je lui mandai par la servante, carte de visite ,
lettre de créance , rien ne put l'ébranler; j'abandunnai donc cette maison consterné comme un assiégeant qui bat retraite devant une place imprenable. L'occasion m'ayant ihanqué de revenir à Hackney , j'ai bien juré que l'on m y reverrait à un prochain voyage a Londres^ mais pas un dimanche. Los dimanches suivants, je ne m'exposais plus à de pareilles défaites et j'allais aux champs me reposer des fatigues de la ville.
Non loin de Londres, à quelques milles au S. 0., en remontant le cours de la Tamise , on atteint le château d'Uampton- Court, l'ancienne résidence du cardinal Wolsey. Le château actuel reconstruit en 4690parWr6n, ressemble à tous les châteaux de cette époque, français, anglais, allemands. L'édifice composé de briques et de pierres, présente d'un côté sur un jardin du style de Lenôtre, et du côté opposé sur la Tamise. Quelques statues, quelques bas-reliefs, quelques vases forment le bagage artistique de ce jardin classique, nullement dépourvu de charme et de msgesté. On y fesait de la musique et je puis assurer de la très-bonne musique. Plusieurs groupes de dames étaient réunis sous les grands nrbn3s; de jolis enfants, des enfants beaux comme ceux de la Grande-Bretagne, se livraient à tous les jeux de leur âge. L'intérieur du château peut être considéré comme un musée , tant il renferme de précieuses peintures, le plus souvent mal disposées et mal éclairées. U n'est pas permis d'exhil)er ( pour me servir d'un mot ressuscité des Latins), les cartons de Raphaël, dans un K 'ietas pareil! Ces cartons de Raphaël qui sont le chefd œuvre du dessin, s'ils ne sont et ne peuvent être celui de la peinture , demanderaient à être moins haut placés , avec un jour égal et dans une salle d'un style
sé?ère, si Ton veut, mais propre , bien tenue , et mieux
encore dans un salon brillant , bien parqueté et d'une ordonnance piusj royale que celle de la galerie d'Hampton. Oh 1 c'est pitié d'assister à une teiie négligence, à un tel délaissement des saines traditions du goût I Si j étais la reine actuelle, j'irais avec un architecte et je ferais disposer sur-le-champ dans le château un salon dans lequel je rendrais à Raphaël la noble position qu'il doit occuper en quel lieu du monde que se trouvent ses œuvres. On peut être sensible à r;iifiiable génie des beaux-arts, sans cesser d'être un peuple de marins. Ces dessins coloriés (c'est ainsi qu'on devrait nommer l'œuvre de Rsiphaël) représentent des sujets bibliques , au iiuuihi'e de sept, savoir : la Pcche miraculeuse, Pierre interpellé , Pierre et Jean guérissant le boiteux à la porte du Temple, la Mort d'Ananias , Elymas le sorcier privé de la vue, un Sacriflce offert aux apôtres Paul et Bariiabé, Paul préchant à Athènes. Si j'avais à marquer une préférence, ce serait pour le Miracle des poissons, ok l'on trouve cette sobriété du style , cette majesté de la composition qui font de Raphaël lu maiUe ila i^oùL par excellence.
Passons dans les autres salles. Ici Tintoret et Holbein semblent s'être donné rendez-vousou y avoir été conviés
malgré eux, — passe pour un anachronisme; le liutoret est prodigué et son authenticité souffre un peu de cette abondance. Dans un coin du salon, ne manquez pas d'examiner une des fort rares peintures de Michel- Ange. En fait de peintures de Michel-Ange, je suis d'une circonspection qui approche du scepticisme et d'un scepticisme qui n est pas éloigné de la négation. Le Gany* mède d'Hampton ne manque pas de finesse, mais il n'a rien de l'énergie des fresques du Vatican et ressemble peu aux peintures de Florence. Les portraits d'Uolbein
doivent trouver plus de crédit; ceux qui représentent Henri VIII ont un prix significatir pour des anglais. Quant à Jauut Cloiiet, notre compatriote , l'habile imitateur d'Uoli)6in , il est inscrit au catalogue sous le plaisant nom de Janette. Voulez-vous voir un panneau traité de mains de maître , arrêtez-vous devant TAdam et Ève deMabuse, ce qui n'empêche pas d'admirer liubens , Véronèse.
Dana une salle dite de TraMgar, M. Higgins a pefnt plusieurs épisodes du grand combat naval. Ici , les Français détournent la tôle et se consolent par le souvenir de Versailles où sont inscrits tous leurs fastes militaires. Ces tableaux olfioiels paraissent tirés des panoramas ; si l'on avait le bon esprit de ne plus s^entretuer , nous serions exempts des tableaux officiels de batailles. No serait-ce que pour cela qu'on devrait le faire ?
Je vous fais grâce de la treille d'Hampton qui produisit, un automne, deux mille livres de raisins, et jo retourne a Londres, perché sur le premier coche venu, traversant, avec une secrète joie, cette vallée de la Tamise dont le souvenir nie poursuit en tous lieux du monde. A Bushey-Park, errent des troupeaux de daims qui fuyant à notre approche. A Twickenham, la place d Orléans me rappelle le séjour de la jeunesse de Louis- Philippe qui vieiit de mourir exilée non loin de là, et repose àWeybrigde, quelques milles au-dessous de Claremont. Fatale destinée qu amène le flux et le reflux de la popularité 1 Kichmond, peuplée comme une petite ville de quelques mille âmes, a l'aspect d'une capitale. Ses maisons et ses boutiques rivalisent de luxe avec celles de Portland-Place et d'Oxfurd-Streetde Londres. Nos grandes villes, y compris Paris, ne sont pas environnées de petites villes aussi richement construites et richement habitées. Que signifient Sceaux et St-0eais à o6té
de Richmond? Des demeares de fermiers et d'artisans retraités à côté iVun inuiuic coquet, intelligent et riche. L'opinion commune attribue cette diffdrenoe toute à l'avantage de rAngleterre, à l'opulence de rarîfttocnitle, ce qui est une erreur profonde; car rarisiocratio ne forme la masse nulle part, et, en Angleterre surtout, elle oontriboe moins que h bonrgeoisie aisée A animer et è décorer les villes : elle esl simplement le f»H des mœurs indépendantes et voyaîj:euses des Anglais, qui les poussent à porter leurs pénates partout où bon leur sem* ble, apportant leur goftt, lenrs habitudes de eomfort et de religiosité. J'estime que les bourgeois de Paris, fatigués du séjotir ÎH iiyant do la grande ville, auraient encore assez d'or et de loisir pour donner à Sèvres, à St- Cloud, à Versailles, cette apparence de brillante anima-^ tion qu'on signale à Richmond, mais il n arrivei rj jamais aux bourgeois de Paris, possédant une honnête fortune, d'abdiquer leur demeure du Marais on de ia Chausséed'Antin. C'est d'ailleurs une faute que de jnger les An^glais, plus par leurs richesses que par leur naturel li))i'e et lier, leur humeur colonisatrice qui sait donner aux Heux quils habitent cette physionomie de propreté et de gentillesse si connue, et cette fôute est un préjugé fort répandu. C'esl cotte môme indépendance dont ils ont exagéré les défauts et les qualités, qui leur a valu tant de richesses, et c'est avec cette fàculté diversement combinée qu'ils ont acheté et occupé le monde. Or, le trait caractéristique de la nation anglaise est d avoir des qualités et des défauts qui lui sont propres. Ainsi, prenons des exemples : les Anglais aiment ta propreté, puisque vous la retrouvez partout chez eux au même degré ; il m'est, au contraire, démontré que las Français raiment infiniment moins, puisqu'il n'y a de villes propres en France que Paris et quelques villes se-
€OAdaif€S, el, qu'à part ces rares excepUons, les autres villes , grandes et petites , les villages et les hameaux sont d'une saleté déshonorante. Pourtant, en France, on est convaincu qu'on est un peuple très-propre, et Ton ne fait pas attention que l'on égalerait en saleté les Italiens ou les Grecs, si Ton ne jouissait d'une civilisatton un peu plus avancée que ces derniers, c'est-à-dire un peu plus britannique. Combien les choses encore se sont modifiées depuis la Révolution! Sans Paris, qui semble faire métier de goût» la province française ne différerait pasextrêmementderitalieetderEspagne, belles contrées qui sont toutefois à l'index en ninLièrc de modes. Il D'en est jamais ainsi de la Grande-Bretagne oii la propreté est générale depuis la simple ferme jusqu'à la capitale, et si cette nation pèche par la mode, parce que rien n'est coordonné, centralisé dans son esprit, elle n'en a que plus de mérite quand elle réussit à bien faire. Il est donc permis de dire alors, le peuple anglais a telle qualité, tel défaut.
' De Richmond à Londres, vous n'avez qu'un pas à faire. La route est une rue bordée de villas et de jardins d'une fraîcheur printanière; vous devinez l'approche de là capitale à mesure que ces Jardins s'amoindrissent; vous longez Putney-Road où chacun jaidino, cL vous abordez Brompton et Pimlico, respectables quartiers où règne la plus douce félicité.
G'^ ainsi que le temps à Londres se partage en explorations sérieuses ou frivoles ; mais si les provinciaux de France conviennent que le temps vole à Paris, que le jour équivaut à une demi-journée , à plus forte caison en considération des distances et des brumes opaques , prétendraient-ils qu'il s'évanouit ici et qu'un, jour équivaut à un quart de journée.
11 nous reste , pour achever cette mue sommaire de
Londres ^ à parler des Ihé&tres et des divers spedaele» auxquels nous avons assisté.
C'est au théâtre de la Reine ( Her Majestys) ou théâtreitalien, que s'assemble le monde aristocratique de la grande et petite noblesse, et du haut commerce. La sallede spectacle , quoique d'une forme un peu trop elliptique, est vaste, bien ornée, enluminée de dorures et^ décorée de soieries jaunes. Les places y sont fort chères, toii^ours en vertu de ce principe que la cherté est la marque distinclive du respectable et de V honorabilité^ sorte de vertu réelle ou factice attachée à tout citoyen riche et nohlement élevé. 11 est de rigueur d*y apporter une tenue sévère , le pompeux costume exprimé brièvement par ces mots full dress^ l'bâbit noir et la cravate ^ blanche.
Ordinairement, pour la ration, qui comprend le printemps et un ou deux mois d'été, la salle est comble, fréquentée à la fuis par les amateurs de la bonne musique , les beaux et les oisifs du monde fortuné , les Brammel et les d'Orsay du moment.
— A la salle Ventadour de Taris, la société cbL do même nature.
Tant les caractères généraux de l'humanité sont identiques.
On duiiiiait le Barbier où Lablache , ce gros génie de Tart théâtral , déploie une fmesse toute italienne , une intelligence consommée du réte, une organisation vocale si pure, qu'il reste le type le plus achevé du grand musicien; et Lalla Rook^ un ballet tiré du poëme de Thomas Mooro, où Cérîto préludait aux ovations qu'elle n'a cessé de recueillir.
Une tentative d'opéra anglais (english opéra or lyceum) a eu lieu en 1809. Le dénouement prévu s'est réalisé, la salle du Strand reconstruite et réparée n'a pu soutenir
8ûn programma et Topér a anglais a cédé la place au mélodrame , cette ressource moderne des impossibilités
philharmoniques. Singulière destijn l' d'un peuple qui occupe un rang bi distinguo dans les i>eiics-le tires, qui réussit assez bien dans la peioture , trèfr-biea daus la statuaire, tous les arts plastiques, Farcbitecture même, et qui est naturellement rebelle à la composition musirnlo ! Caractère sai&i$$ant , essentiel de la grande famille bretonne.
Goventr-Garden et Drury-j^aue sont deux théâtres d'uu aspect classique et quelque peu délaissés. Ils rappellent le temps où le théâtre était autant un sujet de dissipation que d'éducation artistique. Ils ont été l'éoole de la première moitié de ce siècle. Le londonien n*a jamais été un frivole partisan du spectacle, et son penchant, loin de s'accroître avec les perfectionnements de l'art lyrique et les raffinements du luxa, se serait plutôt amoindri. Aussi la décadence des théâtres est assez gé« nérale. Shakespeare et Shéridan trouvent peu ou point d'auditeurs. Le succès n'est dû qu'aux danseuses , aux cbevaux , aux éléfibants ntême et toujours au respectable du théâtre de la Reine. Le commerce avec ses chances périodiques, qui occasionnent une forte tension d'esprit, quelquefois le sentiment religieux qui ébigne beaucoup de chrétiensdetousdivertissements mimiques, font à ranglais une règle du repos du soir, de la vie de famille , du séjour intime du foyer domestique.
A Drury-Lane, malheureusement situé dans un quartier de vices et de débauche, et à tous les théâtres oU les recettes ne sont pas assurées, on ne paio après neuf heures, que moitié prix (second priée). Voilé comment la génie de la si)écuialiun se môle aux ai ls lyriques et dramatiques. Une troupe de Bruxelles, Bmssel's cornpany, donnait le PosHllm de lor^umeau et le Rossignol ,
tant il entre dans les habitudes de notre Franee de
fournir son rcpurtoire à l'étranger. La salle était déserte ; faute d'enthousiasme , je fus pris du dégoût de prêter roreiiie et je tuai le temps en comptaut les rares assistants et en me posant cette question , pourquoi le I>eijplo qui est si souvent la proie du spleen, ne recherche pas davantage la distraotioa? Je crus trouver la démonstration du théorème , en imaginant qu'il appartient à la nature humaine si bisarre, de se complaire au milieu de ses petites misères et de les endurer par orgueil plutôt que de les avouer.
Shakespeare , Timmortel l^mkespeare , est à peu près le seul génie national qui ait survécu à toutes les vicisâiiudes, et comme Ton sait , il a eu des interprètes qui rivalisent hardiment avec nos plus habiles tragiques , Semble, Kean^ Mistriss Siddoas, Macready.
A Haymarket, au contraire , il y av;iit foule. Je lus aussi charmé de la décoration de la salie que de 1 exécution des pièces. WonderfuU water cure, tradaisea l'Eau merveîUense, Ait chanté avec entrain , avec jus* tesse ; puis un vaudeville sur des épisodes tic i'clection parlementaire, les Borough's politicSj excita une franche hilarité. On rit tellement que je passai le temps plus à m'étonner qu'à rire ; le style grave et le style extravagant sont de la compélence des Anglais , le plaidant et le sévère sont de la nôtre.
Saint-James est comme une hôtellerie où descendent nos bons artistes comiques et tragiques. La création de ce théâtre est une galanterie de l'Angleterre vis-à-vis de la France, et nous avons à rendre cette justice à notre fière voisine qu'elle met beaucoup d'empressement à venir applaudir nos oeuvres et nos artisans.
Chez Davy , au cirque du pont de Wcsiminstcr , elle est dans son élément. Là, tontes les scènes sont parfai-
iemeal originales et sympathiques au pays qui a voué UDe sorte de culte au cheval , à ses instincts, à ses allures. Là , les chevaux , les écuyers , les clowns , les jockeys , les conducteurs , les palefreniers, sont parfaitement anglais , de mœurs , de costumes , de langage. C'est là qu'on entend les vp , les stop , et autres monosyllabes prononcés avec cet accent guttural et sec, qui appartient à la langue des chevaux que nous avons importée en France. Là encore , se forment ces victimes d'une gymnastique forcée , qui paradent sur un tapis et n'olTront au j)Libiic que des membres disloqués , contrefaçon ignoble do la sublime nature humaine. Cette pantomime brutale me révolte, et j'ai bien souvent regretté que cet échantillon de mauvais goftt anglais ou anté- « ricain se suit introduit sur le continent. Ah l si la protection douanière s'étendait sur la morale et le goùi comme sur les objets de consommation 1
Telle est , en somme, la substance des récréations londoniennes. Après ces explorations qui engendrent fatigues et dépenses, l'étranger qui demeure une saison entière, éprouvera encore de l'intérêt à s'initier à la vie intime , il étudiera à son aise, avec profit, les mœurs de la famille et celles de toutes les classes de la société, lion séjour à Londres n'a pas été de bien longue durée; mais je dois à un séjour assez prolongé dans la Grande- Bretagne et à la fréquentation des Anglais sur le continent, une certaine connaissance de leurs habitudes qui m'a permis de porter quelques jugements sur leur compte et de recevoir l'approbation de tous ceux qui ne redoutent pas la vérité , quelle qu'elle soit , accompagnée d'éloge ou de blâme.
L'impression que l'on éprouve dans fa société^de Londres, correspond généralement à l'opinion que Ton avait d'avance. Ainsi, chez lurd M. et chez lord B., j'ai trouvé
une éducation tellemeat complète qu'on Isr supposerait^ exagérée, si l'on ne savait déjà toute l'habileté des an-
glais de bonne compagnie à assigner des limites à dos choses même qui semblent ne pas en avoir besoin. J'ai trouvé une politesse od toutes les formes de Tétiquette s'allient à une aflM)tiité exquise, une politesse tout anglaise, moins naturelle, moins spirituelle que la politesse française de nos aïeux , plus digne et plus facileà la fois que celle que nous pratiquons ai^ourd'huirr sans-édats de rires et sans gestes abusifs. Au fond , quelque peu d'orgueil, petit péché de l'individualisme, applicable à tout gentleman. Est-ce une qualité? Est-ce un défaut? La question n'est pas tranchée, elle n'est point comprise* et placée sor son véritable terrain.
Chez mon banquier de la €ité, se manifestaient des instincts d'ordre^ de précislua, de calcul, pardessus tout une passion cupide , qui se reflète sur la face de tous^ ceux qui spéculent moins pour améliorer leur sort que pour vivre dans le tourbillon des affaires , rêvant nuit et jour des montacrncs d'or, oublieux des catastrophes quf terminent la carrière de ceux qu'un rayon de bon sens ne vient pas éclairer à temps, pour les inviter à une retraite qui leur serait si profitable.
Chez l'artisan, chez le serviteur se présente une infinie variété de tons et de manières. Avec plus d'originalité d'esprit, celui-ci a un moins grand nombre de facultés personnelles. Le peuple ne tient pas de» mœurs d'une classe, d'une catégorie; c'est tout au plus dans la sphère de la famille qu'il sa manifeste, et maintes fbis sans famille, il se réfugie dans une sorte d'isolement? qui permet peu de le saisir en détail. Le peuple pauvre (mob) manque comme partout d'éducation, celui de Londres est inférieur au peuple d'Edimbourg et de Glasgow 0& l'éducation et l'instruction primaire ont c(»iduità/dea
résultats plus salifaisanls; ii a sa i)art do grossièreté, et toutes les fois qu'un sentiment religieux ne le tient pas sur les bords de l'abtme, il y tombe et ne s'en relève plus. La grossièreté dans les grandes villes, n'est pas comme chez nous la négation de l'inteUigence et de l'éducatiou combinée, elle se perd dans une sorte de brutalité assoupie par les vices de tonte espèoe , passîone déréglées, jenx de hasard , boissons fermentées dont le terme fatal est la dégradation de l'espèce. Une femme d'esprit qui avait demeuré ioug-tenikps.à Londres et qui avait probablement fait la triste expérienoe des vioes. de la basse population, connaissait si bien la grossièreté d'une certaine catégoiMe du peuple, qu elle disait à son fils au moment de se séparer : « Mon fils , gardez-vous bien du ridicule à Paris , de Tinquisîtion à Madrid et de la canaille à Lundres. » Les français grossiers ont cet avantage qu'ils se dégradent moins , qu'ils reviennent ou qu'ils reviendraient plus aisément de eet état abrupte et pitoyable qui ravale l'homme au niveau de la béîe; ceux-ci jurent et menacent; ceux-là préméditent leurs fautes, donnent plus à la réflexion qu'aux paroles. Âiore que l'Angleterre n'éiâit connue que d'un très^petttnom^ bre de français, avant la Révolution et môme encore il y a vingt ans, nous croyions vulgairement qu on n'était abordé à Londres que par ces mots peu parlementaires , french dog , ou bien que Messieurs les excentriques ne débutaient jamais dans la conversation (^ue par goddam^ au point que du temps de mon enfance les goddem étaient encore les anglais, qu'une expression était synonyme de l'autre, tout comme au siècle de Jeanne-d' Arc. Vivez un mois, six uiois, un an dans la Grande-lU'etagno et vous n entendi*ez que fort rarement, peut-être jamais le^oddamen question. Quant au freneh dog^ ii était déjà inusité au dernier siècle : les porteurs de chaises
— Si —
et les comittissionnairos se permellaieai seul^ cette te* jure à l'apiuroche d'an français ei même de tout Atnm* ger. Je mets en ftiit, qu'il est peu de pays civilisé, car iiialhcurcusement on peut appartenir à la civilisatioa avec de tels vices, où l'on jure moins qu'en AngletOTe» Les jurons ou serments irréfléchis y sont d^uilé extrême raretc. Sans parler des jurons ordui iers, d'origine fran** çaise, italienne ou espagnole, trop souvent encore prononcés en France, on n'entendra jamais dans la couvert sation ces banalités, ces fstm serments, mon Dieu , miséricorde, à CieL que les {ilus honnêtes gens de Franco multiplient à Tintini. Je ne m arrête pas au tant jn«, tant mieux, qui est plutôt une locution vicieuse qu'un juron. C^est à cette pawrre locution si employée dans le langage usuel que Sterne reconnaissait les français du cru. La raison de tous ces verinages que le temps fera disparaître insensiblement, vient de ce que notre conversation est moins circonspecte que celle de nos voisins froids cl pensifs , et que leur amour de la règle s étend si bien à tout qne le plus sale débauché de Londres , le plus noyé dans le vice, ne prononcera jamais mon Dieu, parce ((ue sa iiroiriicre éducation le rappelle au commandement, Dieu en vain m jureras y qui délend telles expressions qui blessent la morale et oflènsent Dieu. Voilà bien des généralités.
Si nous passions a l'étude de la vie famiiicre, si nous écrivions les mœurs de nos amis, nous accomplirions un devoir de reconnaissance, mais nous ninspirerions que peu d'intérêt.
Pourtant, qu'il nous soit permis, en quittant Londres, de faire agréer nos sentiments de gratitude à la famille B..gon, dont robligeance et le désintéressement ne se sont jamais ralentis à notre égard. M. B. a été capitaine au service de la Compagnie des Indes orientales j sa
femme, Mrs. Eilen li. , est la iillc, Tune des oombreuscs filles de lord Maxwell, pair d Ecosse, mort Ueutenanlgénéral au service dans l'Inde. Cette aimable dame joint les grâces de la beauté aux charmes d'une éducation parfaite. Comme beaucoup d'anglaises, envers qui la nature s'est montrée prodigue, elle possède une grande instruction, parle couramment quatre langues, le françaii>, l'allemand, 1 inJoblaiii cl sa langue nialernelle; elle excelle dans le dessin , la broderie, touche également du piano et de la harpe, vocalise facilement et quand elle monte à cheval, elle a autant d'aisance que de hardiesse. AssuremuiUl tducation de toutes les anglaises ne donne pasies mêmes résultats , mais il est pénible d'avouer qu'avec une nature plus vive, plus souple, et la peine que l'on prend en France pour élever les femmes, elles n'arrivent qu'à des avanlages imparfaits; aussi suis-je toujours plus pénétré de cette idée, que la direction des enfants et l'esprit public lènt fausse route en France, et suiiL comme des cuUures doiil la récolte est infructueuse. A quoi cela tient-il? à l'incon séquence , tout à rinconséquence de notre caractère. Telle mère aimerait à voir dans sa fille, une femme de ménage, et prend elle-uiénie à l'égard de ses servantes des airs de précieuse ou de pédante ^ tel père incrimine le système universitaire comme immoral ou irréligieux, et n'ose lui-môme se présenter à Toffice.
BEAUX-ARTS
• L'art, pas^lus que la .société, pa!« plus qup l'homme, les minéraui ou les fleurs, n'est un produit du hasard.»
C A. Micinu >.'
Une des opinions les plus généralement aecrédîtéeSf
veut que le peuple anglais soit rebelle par nature à la poésie des beaux-arts. On lui refuse l'habileté et le sentiment qui caractérisent si bien la nation française.
En mettant de c6té tout ce qu'il y a d'exagéré dans le jugement trop entier des étrangers, il faut convenir qu'à l'égard de la sublimité du ^beau et do sa charmante expression^ on ne saurait établir un parallèle entre les deux peuples , et qu'ici un avantage incontestable nous reste. Je dis ceci , sans prétendre blesser la nation brîtaiiaiquc, mais j'écris si peu une nouveauté qu'il n'est pas un anglais, homme d'état, qui ne sente combien sa nation régnerait sur le monde, et par la force et par l'esprit, si la nature avait daigné lui accorder spécialement le génie de l'art. Autre preuve de 4a vérité fin cette assertion, les efforts inouïs que les hautes classes et le gouvernement ont tentés depuis quelques années pour
stimuler le goût de la peinture , de la sculpture et de la
musi([iic.
Reprenons les choses d'un peu plus haut et donnons un spécimen des progrès de la tendance artistique dans la Grande-Bretagne, puis comparons cette tendance avec celle des autres nations de l'Europe. Quant à la France, si elle est tenue de confesser la supériorité de sa rivale en maintes occasions, elle a le glorieux privilège de briller au premier rang des nations qui possèdent le génie des beaux-arls, surtout celui de la peinture. On pourrait aussi lui assigner une position avantageuse dans la littérature, mais elle aurait, sur ce terrain, à soutenir de rudes assauts contre son adversaire, et tel n'est point le but de ce chapitre oii nous traitons principalement de la peinture.
A première vue , le savant ou Tamateur ne peut s'empêcher de remarquer combien l'Angleterre a été pou productive en peintres; il est d'autant plus frappé de cette pénurie que le nombre des artistes de ce genre est très^ important on Il;ili(3, en Flandre, en Hollande et encore^ assez coDsiderabie en France, en Espagne et en Aiicmagne. A quoi tient cette différence? A des causes majeures, aux conditions favorables de la nature, du mouvement de Tesprit humain, jiux chances , peut-être , des révolutions. Il y aurait matière à un livre bien détaillé , séduisant, instructif à la fùis^ si l'on prenait à tftche de rechercher les origines de la peinture en Europe , sa transmission de peuple à peuple, les phases par lesquelles elle a passé , les modifications qia'alle a subies , las événemnte auxquels ette a été utile ou nuisible , en un mot l'influence qu'elle a exercée sur la civilisation et le rdle qui lui est réservé dana revenir. Sans contredit , la lâche, quoique laboorieuse, serait profitable, mais je orois devoir laisser a d'autres les honneurs d'un travail qui
excéderait mes forces et qui d'aiUeurs serait mal pla« cé ici.
Sommairemeat, je citerai comme principal motif de rexelttsioii des Anglais à la participation des fastes de la peinture au moyen-àgc, la situation topograpliique de leur patrie. Les insulaires n'étaient pas propres com* me les oontînentavs à t^emnt le souffle inspirateur de cet art.
En héritant de l'esprit évangélique que les prédications répandirent à la surface de l'Europe, aux premiers siècles du christianisme, Part arcbiteoUti^l avait pris chez eux un essor rapide, et enHuité comme partout des merveilles, des monuments qui, à défaut de livres, serviraient à reconstruire Tliistoire du passé; mais la peibtore qui ne Ait, par rapport à l'architecture, qu'un second moyen du christianisme et de la civilisation qu il a universellement propagée, éprouva des lenteurs à pénétrer chez nos voisins ; et puis Tltalie, disciple naturelle de la Grèce et de rfimpire romain, ensuite la FlaU'dre, heureuse héritière de la tradition du Midi, poussèrent l'art avec tant de vigueur, l'cxa Itèrent tellement par la foi et lui donnèrent une si grande perfection mécanique et sentimentale , que le reste de i'£urope, de^ roearant comme stupé&it, ne prit garde à imiter et se borna à l'admiration. Aujourd'hui que les études historiques sur le moyen-âge nous en oui révélé le caractère saillant, la naïve crédulité, la ^jiontanéité de la foi sans les obstacles et les lumières de la raison, nous apprd-* cions justement le choc des idées, tel qu'il fut.
Tout l'honneur de l'initiative semble appartenir à la poétique Italie, et les héros de ce mouvement spirituel si fécond, sont, comme chacun sait, Gimahué et Giotto de pieuse mémoire. Dûs lors la comme Lion devient sensible en Allemagne , dans tous les pays qui relèvent de
l^aulôriiégermanhiaef l'iadudtrie achève C6 que la foi «chrétienne a commencé, et au sein de Bruges, de Topu-
iente cité du Nord se place digncnienL Técolc des Van- Ëycketd'Uemling*, dès cette époque si intéressante, l'Europe de l'Occident éclairée par les meilleurs procédés, inspirée par un génie puissamment créateur, travaille sans relâche à ces merveilles qui feront toujours l'orgueil de ses Musées.
Quelques critiques, objectant les difficultés naturelles du sol et de la température qui commandaiciU impérieusement aux premiers hesoins de l'homme , et les bonnes chances artistiques que i'énchathement des faits a refusées à l'Angleterre, voudront conclure par l'incapacité de ses propres enfants, incapacité attribuée à l'inerUe du tempérament ou à la tristesse d'un ciel brumeux. Je ne saurais m'associer à une conclusion ainsi motivée, car l'iiabiloié prali({ue des graruls-bretons nous a été si souvent démontrée, qu'on serait mai fondé à la contester. L'objection d'un climat brumeux et froid serait, la pire de toutes, puisque les Flandres et la Néerlande situées sous la même latitude que l'Angleterre , se sont illustrées d'une gloire impérissable, et ont fait naître une grande école qui , dans la hiérarchie du très^noble nrt de la peinture, s'est placée au second rang et selon quelques-uns même, ennemis de toute comparaison, au même rang que l'école italienne. Soutiendra-t-on que les Pays-Bas avaient une poésie mystique que la capricieuse Angleterre avec ses coUines et ses vailous n'avait pas ? Ce serait puérilité vraiment^ comme si le plat pays de l'Escaut, de la Meuse et du Rhin, avec ses canaux et ses moulins à vent, possodaiL le spécifique par excellence de l'inspiration et du génie.
Il me souvient encore d'une conversation que j'eus , Il y a peu d'années, avec un anglais de distinction, d ua
esprit à la vérité plus superficiel que profond, mais pénétré de cette générosité qui sied bien aux hommes de son pays, hommes d'un rare talent de narration, aptes a louL discuter et à prononcer en dernier ressort. Eh bien l cette personne prétendait que la nature des événements politiques au XVII« siècle avait revêtu un tel caractère de positivisme , que Tart en général et la peinture en particulier avaient été çomme asphyxiés dans leur germe.
Je ne nie pas tout ce qu'il y a de spécieux dans cette
iiUorprétation , qiioiqu'à vrai dire, elle me paraisse ne pas mériter tous les éloges d'une proposition résolue. Il entre trop dans les habitudes de mon intellect de comparer les prémisses, pour ne me pas presser d'en tirer les conséquences. Ainsi me paraît-il que les Pays-Bas sous le trop fameux duc d'Albe, comme au temps du Taciturne, que Tltalie même pendant la querelle de»
Guelfes et des Gibelins, ont été plongés dans une agitation qui équivalait bien aux troubles des Stuarts et du Protecteur. Les événem^its et les révolutions ne sont pas la seule cause de cette infériorité. Établissons en terminant, que le peuple anglais n'a pas eu la til)re de limitation de la nature, le génie de son interprétation, au môme degré que les Italiens, le peuple flamand et hollandais j qu après la réformation, le caractère inquiet, un peu trop féodal de sa noblesse u a pas été un encouragement, et qu'enfin on a vu s'opérer une espèce de déplacement moral, lorsqu'au lieu de se passionner pour l'idéal des beaux-arts, il s*cst tourné avec un fiévreux empressement vers le culte de la politique d'accaparement et de tous les intérêts profondément domestiques. Le souci exclusif do faire fortune et de garder ses côtes a distrait l'Angleterre des charmes de la peinture. La Hollande lésait des digues et des tableaux, TAngieterre
armait des vaisseaux contre la Hollande et nôtre France,
plus chagrine de ravir le sceptre de l'Océan que celui de Rembrandt et de Poussin.
Le résultat a été tel qu'on pouvait le prévoir après ccUo luUc de trois siècles. Le continent a opéré des merveilles avec la palette et les pinceaux , et les insulaires ont amassé Tor pour les payer et se les approprier. B^ns un ordre d'idées opposé, le mérite a été égal , mais au point de vue de la science artistique, TAngieterre a été laissée en arrière , l'utile seul lui est resté. Bientôt , si les gouvernements du continent n'y prennent garde, nos chefs- il œuvre auront passé le détroit et il nous fàudra le franchir ce maussade détroit pour égayer nos yeux des ouvrages de nos ancêtres du continent. Il y a quelques jours encore , qu'à une vente publique , le marquis d'Hertlord, un noble lord à la vérité, mais un homme tout seul poussait jusqu'au-dôlà de 500,000 francs , une toile de MuriUo que le gouvernement français a fini par acheter pour satisfaire un juste amour-propre; cependant tous les chefs-d'œuvre n'ont pas le même sort et en s'échangeant contre l'or de l'étranger , ils disparaissent sans espoir de retour. Ainsi s'avance ce travail d'usurpation auquel nous assistons, le plus souveut frappés d'admiration pour les efforts des modernes Titans. On dirait que pareils à des vautours orgueilleux de leurs captures, les opulents bretons entassent dans leurs sombres donjons les dépouilles de l'Europe , pour mieux les dérober à nos regards. Certainement les Musées publics du Royaume-Uni n'exposent pas une foible portion des richesses arlisliques laissées al exportation, et en vue de cette considération , il faut se résigner aux libéralités d'un gouvernement qui ne patrone pas sufBsamment les arts parce qu'il ne se mêle de rien , et à la galanterie privée nullement accessible a tout venant. Le
I^alronage de l'Étal et ses lîJ^éralilés se boraent, auUai que je pois me le rappeler , aox galeries aaiiooales de
Londres cl d'Edimbourg, à la galerie royaled lIaiii[)ton- Court qui presque du domaine public. Je n'ose qualifier de largeese, la faculté qu'on a de visiter moyennant le shelling, les exhibitions annoelles de TAcadémie de Somerset , les marbres funèbres de WestuiiiibLur-Abbey et ceux de SainWPaui. Qoani aux collections privées, il faut en solliciter l'entrée, et il n'est pas donné à tout étranger d'être introduil la où il lui i^iairait. Pour ma part, mon exploration s'est bornée à quelques cbàteaux et à un nombre très-restreîntde collections.
J'entre d'abord au palais de Trafalf^ar qui borne au nord la placedu mémo nom. Ce n'est pas le Louvre, mais c'est justement le rapport du sentiment artistique qui sépare la France de l'Angleterre. Autant notre Louvre est immense, majushieux, orné, fier de souvenirs historiques, autant le temple de Ïralalgar-Square rappelle une besogne expédiée économiquement, en vue de l'effet qu'elle produira; c'est quelquechose comme une bfttisse d entrepreneur où Von a tiré parti de l'emplacement et donné beaucoup à la façade, manière de tromper l'œil sur la profondeur de l'édifice. Mais visitons la galerie Nationale, iVafiOTîai Ga?/^n/ { ancienne collection Anger&tein ) , où rien ne se pratique comme à Paris : si rentrée en est libre tous les jours de la semaine à Tex-* ception du dimanche , en revanche les plus ridicnles entraves sont apportées à la copie des tableaux.
D'abord dans un petit cabinet un peu* sombre , je salue Annibal Carrache , le dernier des peintres de la grande école italienne, le décorateur du [lalais Farnèse, le génie le plus puissant qui ait clos la série de cette multitude d'autres génies , à qui Venise, Florence, Bologne et Rome doivent l'immortalité. Sa patrie lui doit
une statue, elle lui eftt payc^ ce tribut d'hommage et do reconnaissance, si elle n'élail sous la domination étrangère. On voit en entrant , d'Ânnibal Carracbe , deux cartons habilement crayonnés comme des esquisses,^ puis quelques peintures répaiuiuei> dans les deux ou trois salons qui viennent après l'antichambre ou la chambre obscure.
Le chef de Técole primitive bolonaise, le pieux orfèvre Francia, le rival de Lorenzo Costa, est dignement représenté par un de ces grands panneaux dont l'ordonnance de la composition est si imposante, je veux parler de ce genre assez fréquent dans la haute Italie, que les dilettanti nomment une Incoronazione. — La Vierge est assise sur le trône de la Gloire , en compagnie d'anges, de martyrs ou d'apôtres qui l'assistent; Saint Sébastien avec son torse nu, percé de flèches, est toujuurs présent à celte espèce do triomphe de la mère du Seigneur.
Corrége, l'auteur si fécond de la coupole de Parme, le suave peintre de la grandeur morale du christianisme aussi bien que des voluptés payennes, compte quelques œuvres où l'on retrouve bien toute roriginalité de sa manière. On ne saurait trop louer les acquéreurs de ces œuvres de Corrége , parce qu'elles deviennent chaque jour plus rares et plus coûteuses.
Je remarque du Guide , une chaste Suzanne. Que penser du contraste des vieillards avec le ton gris du corps de Suzanne ?
Jésus-Christ disputant avec les docteurs, de Léonard' de Vinci , est^ admirable , comme tout ce qui émane de ce maître savant et habile.
La Madone de Pérugin pécherait par un peu de sécheresse et de froideur.
La Sainte Catherine d'Alexandrie, de Kaphaël , que 1 on pourrait confondre avec la Vierge en extase , a le
môme défaut; son Jules H a la tète préférable à la main, el doit paraître très-suspect d'authenticité , à Tamateur qui connatl les portraits du belliqueux pontife , si nombreux en Italie , surtout ceux de Florence, de beaucoup supérieurs aux autres.
La peinture du Massacre des Innocents, Murder of Innocents^ est ti*ès-large.
Le Soiigo de Michel-Ange ne m'a arrêté que par le presti^^'e du nom de Tauteur. H y a loin de là, pour l'authenticité , aux œuvres de Florence et au tableau du palais Balbi : Jésus sur là montagne des Oliviers.
La Sainte Famille , d'Andréa del Sarto, est une œuvre incomplète. .
On voit, de Sébastien del Piombo, un noble portrait de Julîa (iuii/iiLiua et une jurande cumposition noire; de Garofaio, une Sainte Famille et une Vision de Saint Augustin ; un Tintoret) oii Andromède porte des étoffes à désespérer les plus fougueux coloristes ; de Titien , un Chasseur et une femme nue , une Sainte 1 amille , puis des Musiciens, d'une touche délicieuse , rappelant un peu la manière anglaise ; de J. Bellini j un portrait de (loge ; un iiiLùricur de Venise par Ganaletti; un magnifique Salvator Kosa.
Les œuvres de Claude Lorrain , de l'artiste qui a tant illustré l'école française . parce qull est lui-même le plus français de tous nos peintres , sont dignes de leur valeur au musée des anglais. Elles sont variées et souples comme le talent du mattre de la nature , tantôt resplendissantes do la clarté du soleil, tantôt froides, pleines de calme cl de sérénité.
Nicolas Poussin a eu sa bonne part ici. On peut l'étudier sous toutes ses manières , depuis la plus parfoite jusqu'à la manière plate et incolore. Guaspre Poussin compte quelques bons cadres.
Si nous passons à la série dos flamaods , nous trouvons on première ligne , conservée religieusement sous
une vitre, une œuvre de Van Eyck, mais une œuvre du genre profane, comme le peintre de l'Agneau mystique n*en produisait pas abondamment , et comme je n'en avais point encore vu, à l'exception de quelques portraits qu'on ne peut appeler tableaux de genre. Le sujet quoique banal est traité avec celte maëstric , cette science dont a toujours fait preuve, sinon l'inventeur de la peinture à l'huile , du moins Thomme qui Ta placée dans une saine voie, en amâiorant les procédés des huiles et des vernis siccatifs. Un bourgeois ou bien un homme de qualité , en tunique fourrée, couvert d'un chapeau noir, donne la main à une dame enceinte, vêtue d*une robe verte. On distingue un chion jj^riffon entr'eux deux , des pantoufilus sur le parquet du saioii , un miroir réflecteur dans le Umd , au-dessus duquel se trouve l'inscription Y. Eyck. L'exécution atteint lesder* nières limites du fmi et ne le cède en rien , sous ce rapport, à tout ce que Ton connaît de ce génie si fécond en ressources et si hriUant par le coloris. La fraîcheur de l'ouvrage es4 telle qu'on le croirait sorti de l'atelier, si on ne le savait terminé depuis quatre siècles. Le dessin , ainsi que le sentiment dos physionomies est irréprochable. C'est bien la nature macérée , amaigrie des naïfs dévots, aux premières années du quinzième siècle, et Van Eyck, quoique fort réaliste, s'y entendait à peindre le caractère ascétique de la religion du sacrifice.
Les Anversois ont leurs plus fermes champions dans Van DycketRubens.
Le premier attire ratlention par un portrait d'homme d'un ùge assez avancé et d'une expression de vie tellementrendue, que, sans le cadre, la nature se mon-
trerait presque telle qu eiie a été imitée. L'œuvre est plus qu'attrayaat6 ; elle a tout le prestige d'au tour de force. Je coonais à peo près tous les portraits qu'a fttits Van Dyck et j'alïinac qu il n'en est qu'un seul dij^ne d'ôlre mis en parallèle avec celui-ci pour la vivacité du Daturalisme , je veux parier de deux têtes d'homme réunies sur la même toile que possède le Capitole à Rome.
J'ai été vraiment charmé de reueoutrer à la galerie nationale , deux portraits de Van der Heht , œ peintre
que j'eslime tant , dont les œuvres mnlhcureusement trop rares , ont acquis ai^ourd'hui une valeur bien méritée.
Rubene est représenté par une réduction de Saint
Bavon distribuant les aumômes, dont on udmire la colossale composition derrière le maître-autel de i église du môme nom, à Gand. On voit , du mémo , Moïse et les serpents, tableau dont le centre est magnifique; un Coucher du soleil; sou Ciiàteau , ouvrage bâclé , sans dessin , dont le fond seul du paysage à droite est habile ; puis , la Paix chassant les Horreurs de la Guerre.
La Femme au bain , de Rembi^andt , n'c^t qu'une esquisse.
Du même, la Femme adultère; un Crucifiement, sans
couleur; un Juif ; uuu Adoration, bien originale.
Mes yeux se sont encore recréés à la vue d'un Albert CuypY d'un Jean Both , d'un joli Storck^ figurant la ville de Rotterdam, d'une soirée par Van der Neer et Cuyp, enfin par un grand Muriiio.
S'il est vrai que les Anglais ont des préventions contre Ribera, qu'ils aillent à la chartreuse de Naples , et la Déposition de la Croix qui est non-seulement le chefd'œuvre du peintre f mais un des chefs-d'œuvre de la
peinture, les ramènera prompiemeni de leur tiédeur à
l'admiraiion.
Quant à l'école anglaise, le musée deTrafalgar-Square compte des échantillons du savoir faire de Wilkie, de Lawrence, de loshua Reynolds, de West, et d'Hogarth,
qui nu donnent qu'une idée très-imparraiio de ees artistes en renom. Est-ce que maître Reynolds doit se juger par une Sainte-Famille où le type des figures semble tiré des rues de Londres ? Outre que cette œuvre est inférieure au talent ordinaire de l'artiste, elle prouve par sa présence à la galerie nationale que les administrateurs se sont peu préoccupés du risque encouru pour la réputation de l'artiste , el qu'ils ont commis une faute de goût , en recherchant un tel sujet comme plus académique y plus digne d'un musée public et officiel.
Puisqu'il s'agit de Reynolds , analysons Técole anglaise.
Holbein , le roi des portraitistes , est le premier qui
ait reçu des encouragements en Angleterre. Henri VIII et Thomas More le prirent en affection et Tamitié du royal hôte et du chancelier a valu à la postérité des témoignages irrécusables du talent de cet artiste. Hais
Holbein n'était point anglais , et comment l'Angleterre serait-elle ûère des illustrations qu'elle n'a pas enfemtées?
Sous Charles I**, Van Dyck s^uisa en portraits de tous genres; son pinceau créa, comme une seconde fois l'aristocratie des Anglais; mais ce fut surtout à la cour qu'il multiplia ses œuvres, et les images de Charles I*', de lady Henriette, de leurs enfants et même de leurs chiens [kirufs Charles race) , ne manquent pas. Van Dyck non plus, n'était pas né sous le ciel de la Gran* de-Bretagne.
Plus tard, sous la Restauiation, uu hollandais, Pierre
Lely, s'adoni» de nouTdftu au portrait, genro sympathie que, à ce (ju'il paraît, chez nos voisius. J ai toujours jyeosé que la mullituiie de portraits qui enooiiibreiii les salons des Trois-Royaoïnes , el Tapiitade des anglais à peindre ce genre, provient de rindividualismc, de l'orgueil qu il amené fatalement, du désir qu ont les classes Aobies de transmettre leurs images avec leurs noms et leurs richesses, enfin de la beauté aristooraiiqtte si ai* trayante et si instructive pour le génie et le caprice du peintre.
' U faut donc arriver à Uogartb, pour trouver les origines de l'art national. Â coup sûr rorîginaltté, la philosophie humoriste, la verve ne manquent pas à celui-ci ; toutes
ces facultés se rencontrent dans le Mariage d'un fils do famille ruiné avec une vieille femme riche» Néanmoins, je place les dessins gravés d'Hogarth bien auniessus de ses peintures , et encore , ces dessins ont-ils plutôt le mérite d'une exactitude de sens historique que celui de l'exécution , c'est-à-dire qu'Hogarlh est aussi bien le chroniqueur de Georges II que tous les faiseurs de mémoires de ce temps-là. Voir son œuvre gravée au cabinet des estampes , lllogarth iUustrated John Ireland,
Hogarth peut , à bon droit, être décoré du nom de père de la caricature. Jusqu'à lui, les caricatures n'étaient autres que dos proverbes; mais, au dix-huilièmij siècle, alors que le gouvernement se fît très-raisonneur et constitutionnel, le dessin devint une arme redoutable entre les mains des malicieux observateurs de la société. C'est surlouL à Bunbury, Seyaiour, Âlken, que Ton doit les progrès de cet art moderne. Gillray, surnommé l'Aristophane peintre, eut des poses etdes surnoms pour tout ce monde du temps de Pitt. Rowlandson a^ comme Ton sait) mis au monde le docteur Syntaxe. Comme si aoli c
époque était plus réfléchie , elle a donné naissanee à
Georges Cruikshank, dont rhaliilLiô pratique et le ç^éme spéculatif indiquent du jugement, de la pénétration. Dans ses Leçons de phrénolo^^ il s'eai révélé savant physiologiste, penseur délicat.
Pour avoir une notion complète, éclairée, de la capacité des anglais^ en mati^ de peinture, il £aut en demnder le secret aux œuvres de Reynokls. On peut affli^ mer , sans trop de témérité , que Sir Josliua a été un habile praticien, s'inspirant, avec raison, aux sources intarissables du passé , et conservant , avec esprit , le type moderne et national qui frappait le plusson imagination. Reynolds, a Icplus emprunté à Rubens,à Van Dyck, aux Vénitiens, et en cela il ne pouvait mieux lairo, parca qu'il y a toiqours folie à renier les bons principes , deux qui sont éternellement l'exemple, le guide inraillible de la postérité. Ce qui contribua le plus à la renommée de Reynolds, ce fut une sorte de couleur locale dont il livra le premier le secret à ses contemporains et à ses élèves. Ses compatriotes furent séduits, irrésistiblement entraînés vers l'homme qui, nouveau devin, avait fait cette précieuse découverte de les traduire idèlement , tels qu'ils étaient, tels qu'ils se comprenaient. Le tort de Reynolds fut de trop rester dans la limite du portrait et de ne point franchir avec aiMUàce la barrière qui lui fermait impMeusement le passage. Il eût réussi dant les grands sujets, et les peintures de Petworth, château de lord Ëgremont, témoignent de son talent. Qui niera quti la Mort du cardinal de Beaufcurt et la Jeune Fille à la fraise, ne soient deux œuvres capitales? Dans Tnne^ la pfrandeur sévère, dans l'autre les grâces enfantines avec cette finesse et cette transparence britannique qui, plus tardf inspira le jeune Lambton àLavrrence. Il était donné à cet homme éminent de conquérir le premier rang en-
tre sesconfirères, ettonten demeurant un puissant g^énie national, envers lequel le pays doit admiration et reconaaissance, il m posséda peut-être pds Tétoife d'un maître supérieur. Pourquoi Reynolds ne fut-li pas nn maître dans la force du terme? Parce que, ne réunissant pas cette qualité suprême qui immortalisa pour toujours ses aléax dans Tart de peindre, Raphaél, Titien, Rnbens, Velasqucz, il eût été incapable d'enfanter toute espèce de sujets avec un mérite égal, et il manqua d'originalité absolue et d'un peu de souplesse d'esprit, défaut inhérent aux Anglais, ieur pins grand peut^tre, parce que les Fi'ançais m l onlpas. Reynolds ftit constamment anglais. Les glorieux noms que nous venons de citer appartiennent ausst bien au monde qu'à leur propre pays. Il me semble plus exact de proclamer Reynolds, le chef de l'école anglaise, et je lui décerne volontiers ce titre, nonseulement à cause de son imitation qui a été si profitable à ses suoeesseurs , mais on raison de sa manière toute spéciale, soit de concevoir les objets, de les fi^-rouper avec habile Le, de les poser sous mille formes différentes, soit de les animer par une couleur généreuse, un peu trop empètée et beurrée même, je demande pardon de cette expression si juste, d'être resté vrai, naturel, réaliste enfin, sans être servile et trivial.
L'héritage du génie de Reynolds frrt heureusement recueilli par un homme qui sans avoir les miMes qualités de son maître, a fait preuve d'une grâce parfaite et d'une modestie élégante. Thomas Lawrence fut éminemment portraitiste et ses œuvres peuvent passer à bon droit pour des études historiques aussi profondes que ne le seraient les pages écrites d'un historien en renom. Au contraire de Reynolds qui sacrifia dans ses emportements le dessin au coloris , Lawrence mettait de la conscience à arrêter ses contours et il péchait par la teinte
grise ûu argentée de ses couleurs; ce qui n'empêcha pas{ l'aristocratie de son temps, les ambassadeurs et môme les têtes couronnées deTEuropo, princes et rois, de se succéder dans son atelier pour y laisserla rcproductioude leurs flères personnes. La critique pourra bien trouver à redire • à la teinte pâle, mélancolique de ses figures, à l'afféterie quelque peu maniérée de ses costumes et de ses ornements, le peintre n'en aura pas moins conquis Testime des hommes de goût, et si je ne craignais de blesser bien des susceptibilités, j'sgouteraia qu'il a eu un certain talent de prévision, qu'il a influencé une partie de l'école de ce temps-ci : beaucoup de faiseurs à Paris, rôvent Lawrence en copiant le monde de la fortune et de la mode.
En un mot, Lawrence eut tout le succès, toute la vogue de son époque. Allan Cuningham n'estime pas à moins de deux cents le nombre de ses portraits, et l'ingénieux artiste créa , à l'aide de la palette et des pin-' oeaux, une seconde société anglaise: révolution calquée sur celle de Van Dyck, un siècle auparavant. Ni Gainsboroug le chaleureux, le fantastique, ni Bonjnniia West ce pseudo-David, ce quaker qui osa se mêler de peinture anecdotique et qui aurait dû s'en tenir aux marines et aux batailles , témoins le comîjat de la Hogue et la mort de Wolf, ses meilleures inspirations, ne parvinrent jamais à éclipser son astre*
Il faut arriver à Wilkie, pour toucher de nouveau à une renommée solide et nationale. Celui-ci dut, à son origine écossaise, le sentiment des grandeurs de la nature et l'intelligence des habitudes de la vie d'intérieur. Il sut charmer et amuser par un esprit que je nommerai antrlo-fl;irn;ind , puisque ses compatriotes dès le principe le couronnèrent du double génie d'Hogarth et de Téniers. Son talent se réveilla de bonne heure, il fit naître la
Lecture d'unioumal réooiuHomudrê , composée à dîx«
sept ans sur un carton et transfoi aiLo jitus tard en son fameux tableau des PolUiques^ où brillenl ses qualités ordinaires f l'animation des physionomies, la simplicité natareliedes attitudes, la vérité delà mise en scène, la finesse des détails, la curiosité patiente dansl'expresbion des ligures, où manquent ses défauts les plus fréquents , tels que manière timide, lente , sans richesse et abondance, absence de largeur et de concentration dans Teffet. On raconte qu'il eut deux phases bien distinctes dans sa vie et par suite deux manières. Dans sa première période, tant qu'il fut de son pays, il trouva dans Sir G. Beanmont un royal protecteur; il devint rapidement illustre et ses productions comme toutes celles des grands peintres modernes, furent payées très-genéreusement. Le duc de Wellington lui paya douze cents guinées sa Lecture à Chelsea du bulletin de W^Uerloo. Enfin, il voulut visiter FItalie et l'Orient, et il paraît que ses dernières œuvres étant moins du goiit national, furent accueillies avec un peu de froideur.^Ueureusement Georges IV qui eût dépensé ce qu'il n'avait pas et qui n'eut jamais rien de ce qu'il dépensa, lui acheta tous ses tableaux à son retour d'Italie et le sauva dans sa nouvelle manière. Gomme l'on voit le grand artiste eut be* soin d'un illustre patronage , et c'est un fait avéré que la difficulté qu'ont les peintres modernes de vendre leurs œuvres, contribue bien un peu à l'infériorité artistique de l'Angleterre. La France fliit aigourd'hui un très-bon commerce de la peinture; les artistes y sont mieux appréciés , mieux compris , mieux payés. L^Anglais paye beaucoup les tableaux anciens, il ne paye pas si favorablement les modernes, parce qu'il y va de ramour-i>i'opre national. Aussi la question de mérite à part, les peintres anglais n'ont jamais rivalisé de luxe ct^de confortable
avec les nobles membres du parlement, taudis que nos iauBtrationSf H. Horace Vernet, par exemple, a toiyours vécu à Paris bien autremenl que nos pauvres hommes d'état , et a déployé à Romu, un fubLe écrabauL aux yeux même des ambassadeurs.
L'école paysagiste, un peu trop ignorée en France et révélée seulement par des gravures ou des eaux-fortes , mérite une attention spéciale. Dans Tétude du paysage, dans cette partie de Tart (dus qu'en aucune autre , les artistes anglais ont conservé leur naturel , ils sont restés eux-inOinc-s, et de riiveu de tout le monde ils ont souvent réussi. Toujours comme dans tous les genres artistiques , le génie s'est développé tard , au milieu seulement du dernier siècle.
Gainsbui ough excelle à la fois dans le paysage etdans le portrait; sa touche est légère , facile, et son coloris transparent Mais il faut voir Gonstable et Tumer pour juger sainement de la charma uLe nalurc anglaise et de rhabiieté de ceux qui l'ont reproduite.
Constable, fils d'un meunier, doit à cette extraction la facilité du mécanisme pittoresque de ses moulins. Il rendait le caractère particulier à chaque ciel, les influences variées des heures et des saisons, et sous ce rapport Tun»r, Galcoit, Fielding l'ont peut-être égalé, mais aucun paysagiste ne s ci>L monU'é supérieur à lui : il voulait être naturel , il aspirait à l'héritage do Gainsborougb qui 4e premier avait su donner quelque vérité , quelque vie à la reproduction des sites nationaux. Passionné pour le dessin, il étudia tous ses plans et les arbres surtout avec conscience. Dans les mémoires qui nous restent de lui , il écrit : que la peinture est pour lui le synonyme du sentiment ; puis il ajoute : Tartdu peintre est de réaliser et non de contrefaire le site. £n véritable . anglais , il préférait la fraîche verdure du printemps à
la tei&td ronsseftlre de ravtomne ; oe qui lui plaistU pi»
dessus tout, c^était Tétode assidue des effets atmosphériques. Enfin , sa manie du naturalisme exigeait que sa peinture n'émll&t dans l'esprit de celui qui la contemplait , me impression autre que celle qu'on éproute en face de l'objet représenté.
Pour le mieux apprécier , il faut le rapprocber de Turner , son supérieur en oe qu'il décompose moins. Tttmer a eenlement exagéré son ftiire et les tableaux de ce merveilleux coloriste de la campagne, n'offrent dans leurs bizarreries que traits confus, chaos de couleurs. Il feut s'éloigner de quelques pas, pour qu'une Ttsion magnifique vous apparaisse. La vérité est presque toujours obtenue avec peu de couleur, mais rindépcndance ou le despotisme du peintre sont tels qu*il métamorphose les points de vue semés sur sa route. Tout en se tenant dans uno gamme élevée, il a été d'une focuiidiLc abusive. £nûQ, ii a eu tort de commencer par où les autres ont ini^c'est-àHiiref par une trop grande liberté de manière et d'exécution, et de n^avoir jamais su être précis. Tout en consultant la nature, il eût fallu éviter l'à-peu-près.
Bonington a rinteiUgence des vagues de rooéan; l'emboucbure de la Tamise semble s'ouvrir pour lui , et sans contredit, la France serait fiôrc d'un tel cufaiU, uiâigré l'habileté consommée do Gudiû, de Barry.
Landseer a la spécialité des animaux et surtout des chiens , il en est le peintre et le poète ; le grand cerf des Highlauds, au bord des lacs, n'a p:i s de plus spirituel interiH^te que Landseer. On lui reproche quelquefoia les teintes grises dont les anglais semblent avoir abusé, mais il ne faut pas oublier que le peintre l'eproduit la nature telle qu elle s offre à lui.
Un genre dans lequel excellent les anglais, c'est Taquerelle (waier^olour painting ]. Les aquarellistes sont
devenus si nombreux que depuis l'origine de œ siècle , les salons de l'Académie ne leur suffisant plus , ils ont funiié, à cause des rivalités ou de l'exiguïté du premier emplacement , trois sociétés qui ont chacune son exposition annuelle. Gomme je me trouvai à Londres à Fépoqued'uneeorftt&f'fion, jeme rendis an sanctuaire de Pall-Mall où se trouvaient réunis les ouvrages enrouleur à l'eau. MM. Harding et DuQcan me parurent remporter la palme, je demande pardon aux plus habiles, si la rapidité de ma tournée ne m'a permis de les distinguer. Indépendamment de la visite à Pall-Mall, i*aî eu bien souvent ^occasion de compléter mon éducation à la vue des ouvrages de ce genre répandus dans le public, et je me plais à rendre justice au talent deStanfield, de Prout, de Callunnolo el de Copley Fieldinpr. On ne saurait trop encourager Taquarelle , et la France qui compte des aquarellistes de talent , a le tort de ne pas en compter un aussi grand nombre que l'Angleterre, où cette ma-^ nière si plaisante el si rapide d'enlever la nature est devenue commune dans l'éducation des jeunes gens des deux sexes. Si j'étais homme d'influence, je m'empresserais de composer une société en vue de propager une mode si profitable ; nuiis la France céderait-elle à l'entrain des sociétaires ?
Venons à la gravure, à cet art que nos voisins ont poussé si loin et dans lequel ils semblent avoir versé les prodigieuses ressources de leur génie industriel. Remarquons à leur honneur qu'ils ont rarement cessé d'être graveurs coloristes, ayant cela de commun avec les HoUandais, probablement parce que les graveurs sont coloristes dans les pays oh la lumière n'est pas assez vive pour absorbti la couleur.
A part les bouffonneries d'Hogarth, indiquées presque toujours par un trait grossier, analogue ft la farce
ou au drame tout plébéien d'un carrefour, il faut signa» 1er la finesse du contour et la délicatesse du trait buriné chez les graveurs. Rylaud 1 ( nipory3 par la pureté du dessin et meurt singulièrement par i'al)us qu'il fait de son art. Avec Strange , je devine la blonde dlievelure de Charles-Stuart , les chatoyans rellets de son pourpoial de satin, l'air qui se joue à Iravers un feuillage, le pelage d'un cheval ou d'un chien. Et Berwicli, le maître de la gravure sur bois! El Hopwood, si habile dans le pointillé! Et WooHet ! l'aimable Woolîet!
Aiyourdhui la gravure de genre, 1 intérieur ou le paysage, atteint les bornes du style le plus gracieux. Comme l'Ecosse est aimable, ainsi reproduite ; elle vous invite du meilleur ton possible à 1 aUer voir , à visiter ses lacs, ses montagnes, ses bruyères, ses mélèzes embaumés I Quel succès ont aussi à l'étranger les Keepsakes où le po in Lille du burin nous permet do toucher le tissu velouté de la peau des plus nobles dames du monde I Quelle vogue ont à Paris les études coloriées de chevaux, d'attelages, de chasses au renard 1 Si nous considérons la gra vu sur i>oi s, nous constatons des progrès surprenants, et bien que la France opère des merveilles, l'Ans^terre n'est point en arrière si elle n'est pas en avant.
La manière noire, dite aqua tinta ^ est d'origine anglaise ; cette manière a pour elle l'économie et un charme particulier dans l'eflét du clair-obscur.
Avez-vous pour la statuaire uno passi(3n dominante, le moyen le plus certain et le plus expéditif de la satisfoire est d'entrer à Westminster-AMiey et à Saint-Paul de Londres, puis d'accorder en passant quelques coups d'œil aux illustrations des parcs et des squares.
C'est par une porte latérale, celle dite du coin des poètes rpoet'tf corner; , que l'on est introduit dans la
Vieille basilique de Westminster, la nécropol6 de bien des gloires de la vieille Angleterre, OldEn^latid. Pour llimnine qui visite ce monoment la première fois de sa vie, il y a une surprise, une impression telle qu'il demeure un instant suspendu dans le doute d'un Muséum consacré aux arts ou d'an temple consacré au IMeu des chrétiens. Rien de plus naturel qne des hommes qui ne professent pas le même culte ne se comprennent pas. Aussi, doit-on avant d'entamer un voyage étudier à fond le caractère moral et religieux de la contrée qu'on se propose de parcourir, et le premier venu qui aura pris la peine de rechercher les principes fondamentaux du protestantisme, celui-ci entre autres, la négation de la présence divine que les catholiques romains aocordent aux lieux saints , ne ressentira plus ici ce profond étonnement qui , pour quelques-uns , se métamorphose en scandale. Ce n'est pas le cas pour nous de décider si l'on a tort ou raison d'allier le sacré au profane, et convaincus de cette maxime qu'il ftiut étudier chaque peuple dans l'inlégrilé de son autonomie, nous avons pour les choses de l'étranger un respect aussi profond, peutêtre même plus absolu que pour celles de la patrie» le taxerais de stupide le conteur qui, après une exploration de rOrient, trouverait plus de railleries sur les simagrées des marabouts que de compliments sur les mosquées et leur ornementation arabe ou byzanUne.
Sous les ms^estuenses voûtes de la gothique ca^ Ihédrale de FOuest, nous passerons en revue les produits de la sculpture appliquée aux fastes de la grandeur britannique. Laissons achever le service quotidien, eni^ vrons-nous des sublimes élans de la musique, des accents harmonieux des voix humaines, du plein-chant à qui le marbre donne des vibrations si pures et que les piliers de Tédifice transportent si rapidement de la base
au Bomnei. li n'est pas «ne paroiese en France qui
compte (Ils desservants aussi habilt s dans lo chant , et pourlant nous sommes ici sous un ciui brumeux U peu inspirateur. Quels eièis on obtiendrait dans nos contrées où le soleil verse, dans Tâme de chacun, tant de
poétique mélodie 1 Mais aouâ sonuoes négligents, insoucieux I
Une fois la consigne levée , dès qu'il est impossible d*offeRser le Dieu qu'on ne prie et qu'on n'adore plus ,
dès que le maître des hommes seiiible avoir déserté une demeure oh il n est plus invoqué, alors le sacré cède le pas au proCiMie et les clercs se transliomiant en cicérones sans dépouiller leurs vêtements ecclésiastiques , nous accoiiipagnent partout et nous donnent le sens de chaque obiet avec cet aplomb et cette conscienoe ôm nom* bres qui est le propre de leurs confrères en tout pays.
Les monuments ftanéraires de ce Pantkéon semi-religieux ou du Saint-Denis anglais, comme dirait un parisien , sont élevés à la mémoire des hommes illustres de toutes les castes, depuis la royauté jusqu'à la bourgeoise industrie. Le marin est en sodétédu poète , le poète près do mécanicien , celui-ci voisin d'un acteur et l'acteur non loin d un roi ou d'une reine. Savez-vous quel est oet espiègle à la joyeuse face, qui sort du linceul ou qui plutôt soulève un rideau pour se montrer au public en costume de Lin dur , cette mine plaisante est celle de 4;arrick, de 1 inimitable Garrick ?
Parmi les poètes , Shakespeare attire le premier l'attention, puis viennent Thomson, Chaucer, Addison, Hœntiel et autres.
Deux bustes vivants, de Ry&brack et Waisb.
La douairière barome de Leehmere a une robe dont les plis sont bien eompris , et près d'elle le baron se fait remarquer par une graude expression de physionomie.
Nuub déliions devant Dryden, Thomas Richardson, et on descendant 8ur la droiL6 devant le corse Pascal Paoli.
William Margrave sort du linceul et se dévoile ; pour
compléter la scène , le Temps personnifié repousse la Mort, c'est bienPœuvre d'un fantaisiste. Isaac Newton est représenté sur un médaillon , c'est
plus qu'il 11 en fant à un génie imnioi lul; a Aix-la-Chapelle, Charlemagne n a bien que son nom pour orner sa pierre tumulaire 1 Le môme Newton se voit plus loin reproduit en corps par Kent ou Rysbrak, ce flamand qui a laissé à Westminster des œuvres de mérite, dont le défaut me parait le manque d'expression et de légèreté.
Pittpose bien en orateur, homme d'État.
Le monuiiiLiU du comte d'Halifax, un des chefs-d'œuvre de Bacon, montre que ce sculpteur avait plus de savoir que de génie.
Kneller.
Wilberforce, le bon négrophile. a quelques rapports de physionomie avec notre malicieux Voltaire , du moins pour la finesse de Pesprit , car il a plus de bonho* mie.
Horner et Canning, par Ghantrey.
John Kemble est sans inscription ; Fox et Perciv^ sont de môme. Ces derniers sont l'œuvre de Flaxman.
Le chœur de la basilique, ia chnpcîlc d llcnri VU est encore un musée historique des plusprécieux.Les scul[>tures tant sur pierre que sur bois y sont admirables d'élégance , de bon goût et môme d'une certaine originalité attrayante. On nous montre encore quelques monuments fameux, celui d'Henri VU par le florentin Torregiano, et ceux d'Ëlisabeth et de Marie Stuart, rapprochés comme enseignements des vicissitudes humaines ^ la statue de Watt, par Chantrey , œuvre prodi-*
lieuse de finesse et d'esprit ; lady Walpole , en costume l'iuiiain; le dur dc' Montponsier , pni* Woslniacotl; onfln^ l'excenlriquo luuiboau ctevé par lo français Koubillac, à la mémoire de lady Nighliogale où la comtesse est do^ fendue par son époux contre la Mort qui n'est autre qu'un cadavre d'imeexactitudc effrayante. Co Houbillae, sans posséder la force de Rysbrak dont ie style tlamand était devenu français, avait de plus que lui de Télégance et de rimagination.
Nous laissons un tnstanl lo gothique frisé et denlelé pour ie rococo, ie styie arrondi de la philosophie, c'est dire que nous passons de Westminster à Saint-Paul. Ici la société seule des morts est changée , et la vue de leur séjour ne moflitie on l'ion nos premières impressions ; ce sont toujours des l>usies, des statues allégoriques ou non dans un temple oU Ton rend un culte au Dieu obrétîen. L'église de Saint-Paul est, comme l'on sait, le pendant do Siiinte-Geneviove ou de l'ex-Panthéoii de Paris ; niùine formai, même sentiment; des payens seuls ont bâti cet échafaudage , mélanges de galeries et de colonnades empilées les unes sur les autres, modèle d\'irchitocture nullement Jtjpourvu de grâce et de grandeur, mais oii Télévation est moins dans la pensée que dans la masse de Tédifice. À l'intérieur , mon attention se porte sur les mausolées, sur la statue équestre du général Abercromby , par Westmacott, sur celle de lord Uowe, par Fiaxman; sur les généraux Piéton et Hough-* ton, par Ghantrey ; sur le buste du philanthrope Howard, par J. Bacon. Flaxman est Tauteur du monument élevé à la mémoire de Nelson. Le héros est hiun posé; sa main s'appuyesur des cordages et on lit tout autour les trois mots sacramentels, accessoires obligés de la gloire de ee marin : Coppnhagen, NUe, Trafalgar,
Ponsonby tué à Wateriuu , a le défaut de tomber uu ,
en sauvage ou en romain, comme il vous plaira et comme le veulent les classiques.
Flaxman a eu le ridicule de faire porter la main de Reynolds sur la téte de Boonarotli. Quoi de commun entre la prose toute locale de Tartiste anglais et la vigoureuse poésie du divin Michel-Ange ! Que ce soit orgueil britannique ou flatterie de confrère, en tout cae c'est une maladresse*
A part quelques fautes contre le bon goût, qu'un artiste anglais est plus susceptible qu'un autre de commettre, on ne tarde paa à reconnaître la virilité du talent de Flaxman. Un liomme seul, qui a bien sa portion de lîie, Chantrey, est demeuré son rival; John Bacon, Westmacott , avec un talent formé ne sauraient entrer en lutte avec ces deux derniers , dont j'analyserai la vie et les œuvres plus au long.
Flaxman dut peu^-ôtre à la passion de son époque pour Fantiquité grecque ou romaine tout l'esprit de son faire et la durée de son illustration. Non-seulement il dessina des sqjets tirés de Tantiquité, mais il apporta dans ses œuvres crayonnées ou sculptées cet amour des plans rectiligfies, cette religieuse observation delà sobre pureté des contours qui marquent les œuvres de la Grèce et de Rome. Son début dans la carrière fut modeste , et comme Agathocle il fît son apprentissage dans la poterie. La sculpture pour lui avait bien voulu remonter à l'eniànce de l'art; aussi ses premières ébauches dont j'ai été assez heureux pour voir quelques échantillons , sont excessivement recherchées. Comme les stauiottes et les pétrissures d'argile ne mènent guères à la fortune, l'artiste , après avoir enflanté quelques statues telles que celles de Gollins à Ghîehester et de Histrtss Morley à Glocester, se résolut à faire le grand voyage , celui des hommes de cœur et (1 imagination. L'Italie lui inspira,
dit-on, ses dessins de rriiade et de l'Odyssée , puis conx du Dante. A son retour dans sa patrie, il comprit toute sa mission et il tira da marbre ces nobles compositions que Ton rencontre en parcourant les villes et les châteaux de la Grande-Bretagne. On croit généralenioiit que ses œuvres poétiques et religieuses sont supérieures à toutes ses productions. 11 n'est pas douteux que Flaxman qui aimait TÉcriture sainte comme un pasteur, n ait imprécrné ses ouvrages de son génie si sage et si recueilli ; il a pourtant brillé dans ses œuvres profanes , et à part un peu de convention dans Tanatomie et de négligence dans lo costmae ou la draperie, il a poussé l'art magique de la sculpture assez loin pour faire le plus grand honneur à l'Angleterre.
Après Flaxman^ Thomme qui est le plus justement admiré, est Francis Chantrey. Pourtant avec des qualités plus aimables, l'oubli du classique, moins de raideur, de rei^ouement dans la forme, Chantrey n'a pas été supérieur à son prédécesseur ; il Ta seulement égalé dans ses œuvres parfaites comme les statues de Watt et de lady Russeli. Le grand mérite de Chantrey est d'avoir créé une seconde fois la sculpture de l'homme civilisé, le buste , dans lequel genre d'ailleurs les artistes anglais paraissent exceller. Doit-on cet avantage à leur jugement si i^fsiologiste? C'est possible. Quoi qu'il en soit, les œuvres de Chantrey depuis le buste d'ilorne Tooke, le radical, jusqu'à celui du duc de Sussex, respirent un tel sentiment exquis de naturel , d'animation , que la critique étrangère même s'est vu foçcée à l'impartialité. Je voudrais bien assimiler le ^enre de Chantrev à celui de quelques-uns de nos sculpteurs modernes, et j'avoue franchement que mes compatriotes avec beaucoup de mérite, de science et d'étude, sont rarement api»\s à animer une figure de marbre comme Ta fait Chantrey. 11
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faut aussi convenir que nos artistes du dix-huitième siècle, Hûudoa par exemple, comprenaient mieux la physionomie de rbomme avec aa mobilité et ses nuances imperceptibles qu*on ne le fait aujourd'hui. Faudrait-il être philosophe pour bien sculpter le buste ?
A i exception de tous les autres arts , rarchitecturo a été de tout temps florissante dans la Grande-Bretagne. D'abord, les constructions romanes, quoiqu'on trèspetit nombre, fixent la Kent ion ; puis celles dites saxonnes , imitation grossière des romanes , transition insensible avec le gothique qui se propagea seulement à la conquête des Northmans. Dès cette époque, s'élevèrent le chAteau de Windsor, les cathédrales do Westminster, de Salishury, de York, bien d'autres encore et bon nombre d'abbayes, aujourd'hui monceaux de ruines, débris du temps et des révolutions. Gomme en France , le stylo gothi(fuo eut trois périodes distinctes, celle du primitif, du gothique pur et celle du llamboyant ou ileuri féorly gothick , pure gothkkf flarid goihiek )* Seulement si Ton peut établir un certain parallélisme de style entre la Fiance el l'Angleterre, il n'est pas aussi facile de fixer la coïncidence des siècles pour le genre il architecture. De môme que la France du midi et ritalie devancèrent la France du nord dans la dernière période gothique et dans celle de la Renaissance , de même la France sepientrionale eut le pas sur l'Angleterre, qui la dernière abandonna les traditions du gothique. Le style anglais, tel qu'on le concevait sous le règne d'Elisabeth, s'est mainicQii jusqu a nos jours, malgré quelques interruptions , et les Anglais ont à cœur de le perpétuer , parce qu'il leur rappelle l'époque de la Réformation, l'origine de leur code politique et religieux , le réveil de leur naLiuiialilc. Cependant à partir des luttes sanglantes de la réforme et des guerres civiles qu elle entraîna ,
— Hl —
l'architecture ûationale ralentit ses progrés, et la pénurie des idées et des architectes fut telle , qu'il fallut évoquer
la mode étrangère pour conslruiic lui uionuiiieoi. Inigo Jones nie représente la parodie de Palladio. Christophe Wreu, génie qui atteiguaitparfois les bornesdu grandiose,. s'Immortalisa par le temple de Saint-Paul dont nous avons la reproduction à Paris, sous rinvucaUon de Sainte Geneviève, auteur Soulilot.
La révolution française à laquelle PEurope ne fut point étrangère, eut , pour résultat , de réveiller en Angleterre le style national, en même temps qu'elle ravivait tous les autres instincts nationaux hostiles à la France. Le style anglais fut de nouveau mis à la mode , et il se maintint, malgré de légères modifications indiquées par le trout et les circonstances. Ce style rectan^ulaiK;, quoique arrondi dans ses angles, crénelé, sans euihoustasme, sans élancement et pourtant léger dans sa forme carrée, à la fois coquet et réfléchi, ennemi de l'ogive et de la renaissance avancée , a le méi ilu de marquer une époque , de signilier le caiacLère d'un peuple, de S'adapter aux exigences atmosphériques , de s'harmoniser avec la nature et de plaire aux yeux. Ce style que Pon retrouve dans le palais du Parlement comme dans beaucoup de maisons de ville, dans le château comme dans le cottage , ne manque pas d'une certaine originalité , tandis que la France indifférente se bat les lîaacs pour produire quelque chose de i^rand el de neuf, qu'elle puise à toutes les sources ou qu elle copie, dans son impuissance , le moyen-âge ascétique , si peu en harmonie avec la vie réaliste et égoïste de notre temps. Ce style étudié el reproduit en Angleterre , aussi bien qu'en Suisse et en Prusse, que des auteurs étrangers persistent à nommer le style puritain ou réformé , porte d'ailleurs une appellation plus vraie, moins ridicule que
celle de style catholique donné aux monumeots modernes français dont la destination pieuse nimpiique pas
l'idée (le la fui de nos archilecteb et de nos iji;u;ons. Ce sera un jour une grave question académique , de savoir laquelle des deux, de la France ou de l'Angleterre , a eu le plus de génie, de tenter la création d'un art nouveau ou de s'en tenir à la repruduction du passé.
M. Barry vient de terminer un des monuments les plus vastes et les plus grandioses qu'il soit possible de contempler dans TEurope moderne. J'entends parler de Parlia^ ment-house. Pour ma part, je o'ai que des éloges à décerner à l'idée juste d'avoir réuni dans le même local les deux chambres du gouvernement représentatif ei constitutionnel, d'avoir ainsi prodigieusement amélioré la eb ambre des Loi ds et d'avoir tiré les Comiiuines de cette espèce de hangar où elles siégeaient dernièrement. L'intérieur de rédiflce a été conçu, distribué, orné avec cette méthode anglaise qui sait allier la majesté des lieux avec leur destination la plus convenable , un un mot le respectable au œnfortable. Quant au plan extérieur, il fascine l'ceil du spectateur et rend l'étranger jaloux d'une merveille si bien ordonnée pour Teffet et la grûee des ornements, où se mêlent à l'envi la légèreté gothique alliée à la solidité et à la régularité florentine, la renaissance, le byzantin et l'anglo-saxon. Pariiament* house doit être vu de la rive de la Tamise opposée à celle où il s'élève. Ses masses de pierre sculptées, ses croisées et ses vitres apparaissent de loin comme un meuble de salon richement travaillé; ses tourelles et sa grande tour forment un ensemble magique.
Mes investigations sur les beaux-arts s'arrêtent ici ; elles sont incomplètes , il est vrai, mais il n entre pas dans ma pensée de toucher à tout et de raisonner sur ce que je n*ai pas vu. La littérature ^ par exemple , qui
occiipo une si brillante place parmi les annales des Trois- Royaumes, exigerait plus que ces appréciations critiques dont rintention avouée est simplement d'appeler une fois de plus l'attention des étrangers sur la patrie de Shakespeare , de Newton et de Locke, plulùi que d'analyser les œuvres de ces sublimes penseurs.
La musique, cette divine enchanteresse, est en voie de progrès depuis un demi-siècle. L'intérêt, la mode, que sâis-je? un léger railineinent du goût, tendent à lui conquérir les sympathies des Anglo-Bretons* Pourtant , si le nombre des amateurs augmente, celui des artistes est fort restreint. Depuis Ilœndel , qui était bien un peu allemand, depuis ce génie dont la sobre mélodie séduit les oreilles délicates , auxquelles les cymbales et les tambours ne sont pas un besoin absolu , il serait impossible de signaler un maître, à part quelques compositeurs de musique d'église, un ou deux faiseurs d'opéras, dont les ouvrages ne traversent pas le détroit , si j'en excepte M. Balfe, et le fameux Jullien, d importation toute française, qui a eu le talent de faire aimer le concert et la danse à une société naturellement peu portée à ces plaisirs du continent.
En somme , les peuples des Iles britanniques sont et seront plus politiques qu'artistes , et le temps et les efforts combinés d'une civilisation aussi active que la leur contribueroiU seuls à améliorer cette tendance naissante , cette noble aspiration vers les beaux-arts.
E8PIIT PUBLIC.
• La loi c!vil« fjut e«t établie p^f In Rool^^té pour diriger les acUunis de ceux qui en font partie , est uue tutr« règle à l«quell« Im b<miiMt vapfM>rtt»t Imrn
tlon^ , pnnr jiippr si p}\r% sont criminfUns nn non. Perionne ne méprise cette loi ; car le« peines et les récompenses qui lui donnent du poldt tout loajonn prêtes et proportionnées à U puissince d'où cette loi Anuittt, c'esl-û-fiîrf' S la force môme de In «^ociAt»^, qui c^i engagée à défendre la vie, la liberté et les Lico» de ceux qui virent eonfonnément ft la loi, et qui a le pouvoir d*6tef, è ceux qni la violent, la vie, la liberté OU lOi biem; M qui est le châtiment dot offtBiet «OBinisM eontra wttt
loi. • ( LOCKK ).
« Tbe proper ftndf of — »fcf*^. ii mn. •
( Pow» EêHii ê» VkmmÊ ),
Bien que ce chapitre n*ait pas ua i'appoi't nécessaire avec la partie descriptive de l'ouvrage, qu'il u'exprime pas les choses que tous les voyageurs aperçoivent immédiaLeiiienL et sans un certain travail de déduction, bien qu'il ne paraisse par les sujets qu'il traite , n'avoir pas la physionomie du programme tracé d'avance, il me semble avoir quelque utilité, en généralisant les faits , en les revêtant de leurs propriétés spiritualistes , en donnant uue idée d'ensemble sur le fond des mœurs religieuses, politiques, morales delà Grande-Bretagne*
J'ai pensé, qu'après avoir parcouru les divers quartiers du Londres , et avant d'entamer mon pèlerinage à travers les nombreux comtés du pays, covfKry, il serait
à propos dinstrutre par des considérations, bonnes à
ÏQlerpréter le reste de l'ouvi age qui esl d'un caractère tout local, tout particulier aux lieux et aux faits men* tionnés successivement.
Je me suis gardé de tomber dans la catégorie des voyageurs îiégiigents, dont parle lord Clieâteriieid daas les préceptes à son fils. « Les voyageurs négligents , dit-il , qui se contentent d*observer la distance qu'il y a d'un point à un auLro, et qui ne sont occupés que de leur emménagement daûâles auberges, le soir, partent de chez eux sots et rentrent chez eux dans le même état. Ceux qui ne songent qu'aux curiosités des lieux où ils passent, telles que les tours, les horloges, les maisons de ville, retirent si peu de fruit de leurs voyages , quite feraient aussi bien de rester chez eux; mais ceux qui sont attentifs et qui s'informent de la vraie situation Je cbaque contrée, de ses forces, de sa faiblesse, dueommerce , des manufactures , du gouvernement et de la constitution particulière à chaque endroit; qui fréquentent les meilleures compagnies et qui font attention à la variété de& mœurs et des caractères; ceux-là seuls voyagent avec firuit^ et comme il», étaient déjà sages en partant , ils reviennent plus sages encore,
Tel a été mon bat. Aux. détails sur les horloges et les maisons de ville, j'ai ajouté les suivants sur les variations historiques de l'esprit public anglais.
Selon l'ordre hiérai^chique des idées , Tensemble des. principes les plus élevés en foi et en morale , composela religion, et c'est de la religion (religare , relier), que procède l'esprit de conduite de tel ou tel peuple. Cetto opinion est applicable à une loi générale, universelle, et en cela, elle ne saurait être fausse,, et plus encore, être combattue et rejetée. Or, pour pénétrer intimément au ^in des mœurs ^ dcb iiabiludesdu peuple anglais, il
nous faut remonter d*ftbord à ses principes religieux ,
en chercher Torigine, consacrer une étude à la partie historique des révolutions religieuses, rapprocher le sens moral religieux du sens moral politique, de rËglise et du Parlement descendre an foyer domestique , et le cœur iuiiiiain ne peut que céder à un pareil travail , se montrer dans tout son jour. L'esprit public est aussi digne d'intérêt, que les monuments de l'art et les sites de la nature. U ne suffit donc pas d'observer pour tout voir, mais encore iîut-il réfléchir, et la pensée, ce divin attribut de l'humanité, est souvent un guide plus infaillible que les yeux. Qui ne regarde et ne réfléchit à la fois, ne saurait juger sainement.
Pour mettre de l'ordre et de la clarté dans le récit, j'ai divisé ce chapitre en trois sections.
Dans la première, il est traité de l'esprit religieux, d'ortbodoxîeet decontroverse^de quelques détailshistoriques indispensables, de Tinfluence des révolutions chrétiennes sur les mœurs actuelles et de quelques rapports de l'Angleterre protestante avec le reste du monde. La seconde section est plus spécialement aflbctée à la cause politique du pays , aux hommes qui l'ont soutenue et à ses rap^ ports avec les systèmes des gouvernements étrangers. La troisième est un aperçu sur les mœurs , le caractère de Tindivida ou de la famille.
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SECTION r.
ESPRIT REU6IEUX
« 11 n*y a opinion qnf s'Iniirime plus profondémeiK
dans ]f' ( O'nr des hummes, que rupiiiiim cJo rf-litiinn ni qui lunt les sépare les uns des autres. Nou^ l'expé- Timeniont •ujourd'bui, et voyons que deux François «t Anglcb (jui sont d'imo luf^^me religion ont plus d'affec- Uou eta'umitiéentr'euxque deux cifoyens d•utI^ nièsnic ville, subjects k un mèsme seigneur, qui se raieiu de diTersM Klii^Qiii, téHomont que la eonjonctton d« rcli^rinn pD<;<çp roîtc qui psI t\ laiii^e du iiriys ; pt pour culilraire, la division de religion esl plus grande que nulle antre ; c'est ce qui sépare le père du BU* le frâre du frère, le mari de la femme * (an l'Hmpital).
La vérité qu'énonçait le vertueux chancelier est encore vraie et le sera de tout temps. Ce qui prouve la force du jugement de cet homme illustre, génie sublime de impartialité magistrale , généreux enfant de notre France dont la philosophie est plus que française, mais bien universelle. Le xvi« siècle, au miiieu des ora^'os qui 1 agitèrent tant, vit éclore ces belles àmos, ces lumineuses intelligences, ces esprits sensés qui affirmaient avec certitude et d'un ton solennel, que le choc de la pensée religieuse avait une violence double de celui de toule pensée simplement politique, et que celle-ci était presque toujours le reflet de la première. L'expérience de
cet aphorisme rigoureux s'est féite plusieurs fois et tou-
jours accompagnue du lanucs cl do dotliiremeuts. Aujourd'hui , nous aspirons tous à une meilleure fin , et pourtant cette époque de paix et de tolérance n'est point absolument venue. L'œuvre est avancée , le travail des derniers siècles n'a pas été vain ; il n'y a rien d'inutile au monde, puisqu'on a toujours sujet de dire : Dieu le veut. C'est surtout au xvi* siècle, celui du mouvement par excellence, cette période à la fois si terrible et si séduisante que j'aime avec passion, c'est là qu'il faut le plus reporter sa mémoire, si l'on cbercbe une solution aux choses contemporaines.
J'engage touLo personne qui prend au sérieux un voyage dans les Trois-lioyâumes à étudier riiistoire de cette contrée au point de vue moral et philosophique , avec intelligence et réflexion, non pas comme on le fait au collège, mais comme on ne le fait jamais ou qu'une fois en la vie lorsqu'on a presque vécu. Je Texhorte à mettre du jugement dans l'histoire , et Thistoire dans le jugement. Travail nécessaire à l'explorateur du monde.
Allez-vous en Angleterre, sachez la date et le lieu de la descente de Guillaume, la croisade du roi Richard , le tempérament d'Henri VIII , le démêlé d'Élisabeth et de Marie, le rigorisniu cimbitieux de Cromwell , la révolution utile de 4(i88, la tactique de Walpole, de lord Ghatam , de Pitt, de Burke, de Fox , de Peei, de Palmerston, de Gobden, d'O'connell. Sondez le cœur d'un ami , si vous devez en user. Expliquez-vous la cause première des événements, si votre bon plaisir est de les juger* Ne courez pas en Angleterre, même la poche pleine, si la
tête est vide. A (jiioi bon eus amas de maisons, ces toufies d'arbres, ces bâtiments, ces machines, ces troupeaux de vaches , ces vols de corbeaux même, si , véritables énigmes, vous ne les comprenez point ?
Il est essentiel de se pénéti*er de l'esprit du peuple qu'on doit étudier, et co travail préliminaire de tout voyage a cet immeDse avantage d'en rendre les fruits plus savoureux et plus nourrissants. Il faut procéder, par une initiation conliaute > presque aveugle. Ainsi le commande ce fameux proverbe arabe : « Si vous passez par le pays des borgnes , faites-vous borgne. » Les hommes à systèmes, pour engager le public à user de iours inventions, réclament une espèce d'appétit bénévole, et ils espèrent, avec raison, que ceux qui en goûteront en voudront goôter encore.
Pour nia part, je conseille fortement une entrée en matière faite à domicile, en compagnie de livres non menteurs, ou en société d*amîs éclairés et impartiaux.
Ainsi ai-ju lail.
Quand j'ai voulu deviner le secret psychologique do la Grande-Bretagne, j*ai recberché la compagnie de ses enfants les plus éclairés, et Fétudedu cœur humain, combinée avec celle des habitudes domestiques, m'a révélé, en peu de temps , tout ce que l'inexpérience m'avait caché.
Aux yeux de tout le monde, un anglais est un homme obèse ou étique , chéri des aubergistes dont il fait la fortune, ayant réputation de beaucoup de richesses et d'un peu de folie, type d'une nationalité entière et superbe, excitant 1 luinioup ombrageuse de l'étranger, quelquefois sottement copié par ceux qui le détestent, tant est extensible la diffusion du génie britannique.
Pour l'observateur impartial et moins haineux , l'anglais est plus qu'un être de raison, un fantôme sans éclat qui ne laisserait que de l'or pour trace de son passage ; c'est un homme dans toute l'acception du mot , c'est un citoyen; c'est un asseinlilage li ulces aussi intéressantes qu elles sont originales, c'est réchantillou
d^ufi peuple séparé par de profondes Hmitos naturelles du reste de rhumanitcpostcdans un re(i'aiichom(;iU pour épier les mouvements du monde et digne en cela d'être notre point de mire.
Deux traits baillants earactérisent Tanglais : le traivail du mélange des races caucasiques et Tagitation de la réforme religieuse. En lui se personnifie chaque tribu de la fondation européenne, chaque secte du christianisme. Il vous donne à penser et son individualité exige une certaine finesse pour être parfaitement saisie. Il faut convenir que l'histoire du peuple anglais devait présenter plus que tout autre un intérêt particulier, et le peuple héros de tant d'événements si variés, se prétait à mer* veille à la description. Après Tétude des races, celle du mouvement religieux devait dominer toute espèce d'investigations.
J'ai tâché de coordonner sur ce dernier sujet quelques
idées que j'indique ici , sans prétention, telles qu'elles sont venues s offrir à mon esprit. D'abord un aperçu historique, puis un essai critique.
C'est remonter assez haut dans le passé de la Grande- Bretagne , que de faire figurer comme premier jalon de son histoire, la conquête de Jules-César, son débarquement à Deal, l'an ëDavant l'ère chrétienne. Les Celtes, ces premiers envahisseurs de notre Europe, se mêlent aux Romains victorieux. Le druidisme se lie plus intimement au paganisme avec lequel il avait déjà bien des rapports. Le pictisme est modifié pour tomber en désuétude , et avant la fin du Ih siècle, d'après le témoignage de Terlullien, le christianisme avait pénétre dans certaines contrées de la Bretagne inaccessibles aux Romains. Dès lors les lois évangéliques sont exposées à toutes les fluctuations qu'elles subissent sur le conthient, tantôt dominées par rauiucratie du pape, quelquefois televces
de celte obéissance aveugle par de fières intelligences
telles qu'AIfrod-le-Grand, Duns Scott, Occam , Roger Bacon. Au moyen-ùge , alors que la papauté prenait avec une énergie louable la causa de ravancement des scien** ces, s'élèvent les universités d'Oxford et de Cambridge.
C'étnit le beau tem])s des discussions stériles de la scholastique, des arguties et des subtilités , et l'art de toujours chercber la vérité sans jamais la trouver, recèle déjà, sous des formes ou sous des causes occultes, un léger venin contre l'orthodoxie romaine. Le réaliste Âlcuin était en France discuté par Abeilard et la théo« logie faisait ainsi alliance avec la philosophie aristotéli-» que, doctrine condamnée quelquefois par les conciles du tenaps. L'avantage dans la lutte resta au parti des nominaux, et cette fois la théologie séparée des docteurs subtils, n'eut pas la force de repousser les violentes ailaques de la réforme.
Gomme Ton voit, le moyen^ge anglais eut ses vicissitudes d'agitation dans le domaine de la pensée ; mais l'agitation réformiste qui prit la place des querelles philosophiques vint du dehors. D'abord, les mécontents de l'autorité se groupèrent en France, oh les Yaudois et les Albigeois luttèrent en vain contre une force et des éléments qui les domptèrent pour un temps. Eu Angleterre, l'esprit de discussion ne fut jamais aussi sérieusement comprimé, et soit que le joug de l'autorité fût plus uiiolci abli^ dans les pays du Nord , à cause des besoins de la vie matérielle, soit Theureuse séparation du continent, ce qui donne toujours aux insulaires une raison d'indépendance qui leur devient propre, le clergé romain n'eut point, sous le ciel brumeux, cette fierté d'allures et cette omnipotence qu'il a conservées de nos jours dans l'Europe du midi* Quand on étudie avec soin les différents points de départ du mouvement réformiste
en Europe, et la physionomie des peuples chez lesquele
il crût et grandiL avec chance de succès, on les rencontre compris dans cet arc de cercle qui passerait par la Hongrie, la Pologne , TAlleaiagne du Nord, les Pays^ Bas et la Grande-Bretagne*
L'Angleterre donc, selon la physiologie ethnop:raphique, a de bonnes dispositions à ra^Tranchissemeni.
Les premiers réformés de l'Europe, ne sont pas des sectaires, mais plutôt des mutins, des fanatiqnes. Ils ne disent pas clairement ce qu ils veulent, iis se plaiguent vaguement de ce qu'ils ne veulent pas. De cette manié* re, on voit apparaître sous Edouard III , les flagellants, et sous Richard II et ses successeurs, les loilnrds. Les premiers, originaires de la Hongrie, expédièrent une bande de colons, qui parvint à franchir le détroit , san» passer par la France, d'oii les excluaient les fermes ordonnances du Saint-Siège. Ces malheureux s'assemblaient dans la rue, se fouettaient les épaules nues, pendant trente - trois jours, nombre correspondant aux années de la vie de Jésus-Christ, et se prétendaient purifiés du péché par ce baptême de sang. Comme cette macération était trop homicide, ils ne Ûrent pas un prosélyte, et furent contraints de regagner leurs foyers. Ceci se passait en 1350, probablement au milieu delà Cité actuelle de Londres (City), dansCheapside, tout près de la Banque (Bank) ou de la Bourse {Eœehangé) , ce qui est bon à noter. Quant aux lollards, on a pu les assimiler bonnemeut à des politiques aiveieurs , je n'en persiste pas moins à les considérer comme des masses d'esprits révoltés contre la domination abusive de PÉglise , et d'ailleurs, ils ne dissimulèrent jamais leurs griefs contre les richesses et Toisivilé du clergé, vices d'autant plus graves aux yeux du peuple , déjà dominé par le régime féodal. 11 ne faut pas oublier non plus, la
pari d iuaiituce qu'a eue sur i'ambiliuu de ia iiberlé, le mouvement démocratique qui agita ai fort lequatorsième siècle, et chose înoule , les misères de iindostrie ne fùrent pas étrangères ù ces débordements d idées neuves. Tout le monde a remarqué combien le travail manuel , alors qu'il se reproduit chaque Jour le même, invite à la réflexion , et combien l'homme réfléchi , quoique dépourvu d érudition, a la pensée hardie, indépendante. Les tisserands du moyen-âge loilaienti c'est-à-dire , chantaient ou mieux Aredonnaient en lançant la navette, et la complainte égayait la monotomie ùo leur vie sédentaire.
Le loliardisme se répandit avec une efllrayante rapidité, et le roi et le parlement prirent des mesures violentes pour arrêter l'incendie. On alla jusqu'au sacrifice selon les uns et au martyre même selon lesautres.C'estea parcourant Froissart , Walsingham , Rymer, Monstrelet et autres historiens , qu'on est frappé de Timporlance des masses d insurgés et de leurs menées audacieuses. La fameuse émeute de Tyler , disciple de Bail et de Wycliffe, embrasa les comtés du sud et ceux de Test, jusqu'à la rive droite de l llumber , et l'esprit du i!cuj)le s'échauila tellement sous l'inspiration des révolutionnaires, qu'il improvisa des armées capables de &ire face aux plus formidables coalitions. Nos guerres civiles contemporaines n'ont jamais eu ia sinistre énergie des bandes du X1V-* siècle. Ët pourtant au milieu de cette lutte sauvage, Ton voit poindre de nouveaux rayons de civilisation. L'olij,Mi'chic brîLanoique peut médirt: ii sua aise, du mauvais goût, de la rudesse de ces agitateurs ; mais , sous peine d'une impardonnable inconséquence , elle ne saurait les répudier absolument. Wydiffë qui ftii comme initiateur un second Valdo, se distingua par l'austérité et le coui'age, caractère spécial à la plupart
des rciormaleurs. Las adversaires syslémaliques lui ont reproché l'IiésitatiaQ dans la conduite et i obscurilé dans tes principes, reproche que ia simple équiié repousse, attendu qu*il n'y a pas plus de clarté et de fixité dans la théologie du moyen-âge que dans la philosophie scholastique, dans les arts naissants que dans une politique oii les partis vivaient seulement de rapines* Soit que Ton compare le moyen-âge à un enfant en sevrage ou à un malade en convalescence, on lui doit la protection que commande la faiblesse , et l'admiration qu'inspire la tendance au progrès de l'humanité. La nouvelle doctrine fut si peu une absurdité, qu elle s'étendit indéliniment , séduisant l'amour-propre des basses classes, à qui la liberté de penser donnait un royaume inattendu, et celui des riches et des lettrés qui placèrent avec beaucoup de sens le patronage, au ranf? des avantages do la fortune et de la naissance. La masse donna , têterbaissée dans la nouveauté , et en fait d'oi^iginalité les anglais sont passés maîtres.
Ces dernières luttes laissèrent une profonde impression dans Tesprit du peuple et du gouvernement; elles avaient atteint des proportions colossales, aussi n'étaitce plus dans les rues de la Cité seulement , mais dans les vastes champs de Saiut-Gilles et de Mile-End, aujourd'hui eneombrés de maisons et d'habitants , qae s'étaient donné rendez-vous les rêveurs et les turbulents.
Les dernières expéditions contre la France, et la rivalité des Yorkistes et des Lancastriens , absorbèrent assez le XV* siècle pour l'éloigner de la controverse,
jusqu'à cequcHeni-i VIIK soit p:ir lui-même, soil par ses agents, la vit renaître munie do nouvelles forces et secondées par un concours de circonstances souvent plus politiques que religieuses.
Le luthéranisme , la proteclion que lui accorda l Ai-
— \io —
lemîigne, particulièrement Pélecteiir Frédéric, son expansion en Angleterre, la résistaaca que lui opposa Woisey , rintérôt des Tudors dans la cause aati-romainef le souvenir enfin des orages passés, furent les causes du mouvement qui devait aboutir à rorgauibution de 1 éj^iisâ ollicieile et nationale.
On sait les débuts d'Henri Vlil, ses répugnances non déguisées pour les novateurs, ses ménagements envers le roi de France et l'Empereur, et ce qui n'est ua pro- Lleiuc pour personne, c'est que sans être sceptique ou athée, comme on l'a écrit, le roi d'Angleterre avait la foi politique beaucoup plus vive que la foi et le sentiment religieux. Je crois qu'il a été mené en matières d'essence religieuse, par la fermentation de l'esprit de 80O peuple, par ses serviteurs au pouvoir, par le vicaire-général Gromwel et Tarchevéque Granmer, tandis qu'il a liiciic ses sujets, pour tout ce qui intéressait le plus son affermissement personnel et la prépondérance britannique qu'il inaugura et qu'Ëlisabeth perfectionna, à Talde des cachots de la Tour et de la hâdie des bourreaux. — Voir ]»nr mesure de distraction l'ouvrage de M. Bailey. Cette époque peut être signalée comme i*apogée du despotisme barbare, de cette tyrannie arbitraire qui bouleverse le monde, lui lègue des ruines pour le présent et une civilisation toute neuve , puissante et robuste dans l'avenir. Pour tendre à ce but, il avait fallu un roi , Henri YUl, qui abusa du pouvoir royal, et une reine, Ëlisabeth, qui se fit pape : il est vrai
que ccttereinc valait deux rois.
Ainsi le peuple anglais rompait ses liens spirituels avec le pape au profit, disait-il, de sa liberté, de sa grandeur, et il s'empressait de reconnaître la tyrannie
de ses propres souv( i iiiiis , parce qu'ils représentaient mieux son esprit national. Ën cette occasion, plus qu'en
aucune autre , le peuple anglais montra le prix qu'il ïittachalt à son intégrité, à cet ainour-propre, à cet orgueil patriotique qu'il a toujours couservé comme le dé^ p6t le plus préciettx confié à sa garde.
Il m'apparatt qu'il y avait dans la race anglo-saxone insulaire, plus qu'un intérêt à ne dépendre d'aucune force, môme delà suprématie ponlilicalo, mais une aptitude toute physiologique qu'elle puisait, dans son ex* traction de la contrée germanique ob le libre examen croissait comme une plante indigène, et dans son adoption par la mère-patrie, oii les éléments naturels imprimaient à ses enfants un caractère d'élévation et de fierté. Je tiens d'un savant phrénologiste, que les courants atmosphériques des îles Britanniques contribuent puissamment au développement du cerveau et à l'élévation des parties supérieures de la tôte, surtout chez l'homme studieux, méditatif. Les habitants limitrophes de la mer du Nord et de la Manche posséderaient par excellence ce sens de religiosité. Y croira qui voudra.
Gomme il arrive en toute circonstance, on dépassa le but, et malgré tant de talens et de rigueurs déployés pour fonder l'épiscopat anglican , les rois intolérants et systématiques depuis le nouveau code religieux, et le peuple mettant lallcenceauniveau de la ferveur, préparèrentle triomphe momentané d'une République et d'un parvenu. L'inqaisilion anglicane devint une anomalie; le catholicisme seul aurait eu le droit de se défendre par la force. Olivier Gromwel naquit de l'exécution de Charles Stuart (Stewart et celui-ci périt ainsi que sa race, parce qu'il était secrètement catholique, alors que les protestants formaient le parti national. Ce moment fut celui du paroxisme de la controverse et de Teathousiasme biblique. Le principe d'égalité contenu dans ce mysticisme concourut à la formation du gouvernement représentatif
anglais, qui lui-même prépara l'explosion de la ilcmocratie pendant la Révolution fraaçaiâe.
La Restauration apparut sealement comme on simple événement de passage , et quand Guillanme d'Orange se prêta au dernier coup de main , la lutte spiritualisto en Angleterre n'eut une solution qu'en forçant la poiiiiiiuc à s'allier à la théologie, et l'on peut affirmer que de cette union solidaire date tout ce qui s'est fait de bien et de mal depuis ravènement de la maison de Hanovre.
Telles furent les vicissitudes du chrislianisme dans les trois royaumes. Le mouvement religieux pour ne pas être le même qu'en France lui ressembla en deux points^ prt'niiùrcment en ce qu'il fut la source de beaucoup d'hypocrisies et de cruautés , ensuite parce que le parti intolérant conserva le plus la domination. Ce qui prouve que la révolution sérieuse, celle de la liberté morale , après laquelle le monde aspire sans cesse, n'est pas accomplie eL i.e le sera peut-êtrejamais. Pourtant l'Angleterre puisait dans le fond de son culte favori, un caracractère de liberté qui lui a profité d'une manière incontestable , et Va élevée au point de vue pratique au-dessus de toutes les nations du globe. Le schisnii d'Henri VIII, le civisme de Knox, l'expulsion desStuai ts, 1 habile traité d'union avec l'Écosse (4707), ftirent de bonnes fortunes pour elle. Si le protestantisme dont elle est devenue le type-mère, la servit en indépendance politique et en moralité domestique, il lui légua l'agitation incessante de la pensée que les partisans des dogmes d'autorité absolue espèrent refréner, et qu'ils ne parviendront probablement jamais à contenir, à moins de bupposor que le monde à bout d'efiforts et d'arguments revînt aux ténèbres des premières périodes de la création. La ii* berté humaine pas plus que la lumière ne s'eflfecera du monde; en rêver le néant, c'est tomber au milieu du
conjectures oiseuses; il est plus sage de désirer son triomphe et de servir à le diriger , à le tempérer. Après cela, il est des problèmes qui n'appartiennent plus à notre compétence, et pour ma part, après un progrès constaté, je n'en connais qu'un de possible, celui qui vient ensuite. Ma vue ne s'étendra jamais plus loin et comme je me défie déjà un peu de ma seconde vue, je nie résolument les vues ultérieures des novateurs qui , abusant de la symétrie et du calcul, vous assignent des événements pour chaque siècle de ravenîr.
Je ne terminerai pas ce chapitre sans donner une idée des priacipaux sectateurs du christianisme libre, ainsi que de leurs rapports mutuels, parce qu'ils sont le sujet d'une étude profonde , intéressante pour Tétranger, pour celui qui juge les peuples diaprés leurs caractères moraux et leurs institutions religieuses. On peut les comprendre sous trois divisions : les catholiques romains, les anglicans ou conformistes, les dissidents ou non conformistes [dissenters).
Quoique le nombre des catholiques romains soit relativement inférieur à celui du reste de la nation, il n'en a pas moins une haute importance, à cause des rapport» du catholicisme avec les autres sectes, de sa vaste influence sur le continent et dans le monde entier. Si le philosophe n'avait pour mission à l'étranger que celle de décider de l'esprit de la majorité, il ne serait pas la peine d'entretenir le lecteur du culte catholique, dans les Iles britanniques, à moins qu'on n'étudiât la question spéciale de l'Irlande. Différemment, et c'est le propre d'un esprit ii)ip;irtial de décider ainsi, en ne recherchant dans le cuite de la minorité que 1 intérêt qu il inspire, sa propre valeur, son succès chez d'autres peuples et ses péripéties historiques, le catholicisme romain vaut bien la peine qu'on rétudio à Londres , à Édim-
bourg, à Dubiiu et plus encore dans le royaume-uni qu'eu aucun lieu de la chréiieuté.
Au nombre des principales mesures révolutionnaires
et nnturellenienl intolérantes qui |)ortcrent un coup niaiih iul a l'organisation catholique, il faut compter la spoliation des couvents et bénéfices ecclésiastiques, sous Henri VIH, el plus tard la loi du teêt qui excluait les lidèles de l'é^'lise romaine de la généralité des charges et emplois publics. Dès lors , la suprématie catholique fut réduite aux proportions d'une secte , dominée constamment par ranglicanisme, la religion de TÉtat, et vi* vant côte à côte, laulùt hostile, tantôt favorable avec les diverses sectes de la réformation. Sous les tories, le catholicisme fut persécuté, quand l'intérêt de la politique d'autorité , dont ils se prétendent les vrais soutiens, dépendait do l ani^dicanisme; ou bien il futménaj,'é, soutenu, quand la monarchie ei la nobiese avaient besoin de la prépondérance catholique pour tempérer les sectes démocratiques et calmer reilërvescence révolutionnaire. Tel est le cas, par exemple, de la situation du XIX* siècle. — Les whigs, quoique politiques plus généreux , semblent redouter, avant tout, Vomnipotence catholique, et tout en élevant bien haut les sentiments de la tolérance ils Irouvcnl dans l ol^éissance passive, cette force de discipline suprême, des inconvénients tels qu ils repoussent systématiquement tout ce qui ressemble, de la part du pape, à une invasion, à une agression : ainsi la division récente à la fois spiriLuclle et quelque peu temporelle dcscomtés enévôcbés, archevêchés, présidée par un cardinal.
L'Irlande , traitée en pays conquis , au point de vue politique , eût mérité plus d'égards, sous le rapport de la tolérance religieuse. Si l Angleterre jouit librement de sa religion d'État et profite des largesses du culte do
la majorité , pourquoi llrlaode ne jouirait-elle pas des bénéfices du culte de sa majorité? Mais elle est pays conquis, et, au dire des anglais conquérants, elle diffère esssentiellement de l'Écosse qui est un pays annexé.
Après tnnl de contrariétés, on conçoit la spirituelle fougue d'Henry Grattan, et tes boutades d'O'connell qui épuisa sur ce thème fécond du rappel de l'Union, toutes les variations de sa verve ironique et niordante , sans excepter les sarcasmes rud^ ^ quelquefois grossiers qui coloraient ses prédications ^ plein air« Aussi ^ de* puis Tapparition de ce robuste fMitriote, Témancipation des cathûli([ues a-t-elle fait plus d'un pas, et leur admission aux chambres est-elle w précieux garant de liberté et de justice. Espérons que le temps fermera bien des plaies et ouvrira môme un^ voie nouvelle aux satisfaclions pieuses de toute nature. Les juifs eux-mêmes ne tarderont pas à francliir l'impénétrable barrière du Parlement. Là se pose la question la plus ardue, la plus délicate que présentent les (testes Ustoriques de tous les peuples, sans exception, à savoir s'il est facile et naturel à des hommes civilisés, confiants et intéressés dans leur foi commune , d'être aussi libéraux envers leurs frères d'une autre doctrine inférieure en nombre, qu ils le sont entr'eux. Certes, celui qui a lo cœur bien placé décidera la question en faveur de la tolérance illimitée, puisquela liberté absolue,eû tant qu'elle n'est pas contraire à Tordre public, est le critère de la justice. C'est bien ainsi ou à peu près que les choses se passent dans notre Europe policée oii chaque nation admet, dans son sein, toutes espèces de religion à vivre communé* ment en paix. C'est le fait de l'Angleterre qui voue à l'oiilili ({Ut i(|iies violencesde sa vieille intolérance par le développement majestueux de l'individualisme, de la liberté personnelle. Il est dommage d'avoir à enregistrer
un regret, cfui ressemble à un blftme, que la religion
catholique romaine, par la nature de son dogme qui est prépotenl, universel, fortement ultramontain au milieu des peuples protestmls^ ait, jusiiu'à ce jour., rendu la tolérance et la liberté impossibles , puisqu'elle répugne virtuellement à la liberté, alors que la liberté seule mène à la tolérance. Et ce serait bien îa peine d'en appeler au rigide tribunal de Tbistoire dont les jugements émanés de sources différentes, et partant impartiaux, nous retracent les hunours de l'intolérance roinainc, plus nombreuses et plus horribles que celles de tous les cultes chrétiens. Sans avoir à exprimer toute notre foi per* sonnelle et à prononcer sur des faits quMl nous apparu tient seulement de citer, nous concluerons en souhaitant de toute la force de notre âme que le règne de la tolérance soit le plus proche possible, et que le catholicisme, cette sublime école du respect , comme l'a sagement écrit M. Cuizot, cet allié nécessaire do la liberté, comme l'ont affirmé MM. do Chateaubriand et de Montalembert, fort de son indépendance spirituelle, consente, de bonne humeur, à laisser croître auprès de lui toutes les tendances, toutes lesinnovations que Tesprit humain tire du christianisme, de même que les plus vieux arbres de la forêt ne jalousent pas les nouvelles essences de bois qui les entourent. Cependant depuis l'origine de notre siècle, depuis que la philosopliie dissolvante du déisme s'est heureusement perdue dans roubli,la tendance catholique a foit des progrès incontestables. Ce néo-catholicismeest- 11 issu d'une foi fervente, d'un besoin de croire ou d'une ardeur militante; est-il réellement une régénération religieuse ou un expédient politique? L'avenir prononcera.
Pour quiconque répugnait à la double suprématie du pape et surtout à sa qualité spirituelle, pour celui qui attachait un grand prix a la sainLe-alliance entre la hié-
rarchie cléricule et le pouvoir aristocrntiquc, l'anglicanisme devenait le sujet de nombreuses sympathies. Henri VIII, secondé par le docteur Martin Bucer, le lu* thérlen, par Tarcfaevéque Cranmer, astucieux homiiie d'état; puis l'altière Elisabeth avec ses agents, Cécil, Randolpb, Leicester et autres, s'étaient chargés du soin de le créer, la postérité devait prendre à tâche le succès d'une telle entreprise. Avec des vices radicau)c et des avantages sérieux, la religion nationale a traversé bien des orages pour arriver intacte jusqu'à nous. Les détracteurs et les partisans n'ont négligé aucun effort pour ranéantîr ou la conserver. On peut généralement affirmer qu'elle a puisé une grande force dans sa propre valeur, puisqu'elle»n'a compté des partisans qu'au sem de TAngleterre et qu'elle a des adversaires au dedans et au dehors, car les catholiques du continent et les ultramontains surtout lui tendent des pièges constants ut s'empressent de miner Tédifice par la base. Le plus vif reproche qu'on puisse lui adresser, c'est d'avoir maintenu d'une feçon mesquine ce qu'elle voulait répudier^ c'est d'avoir transporte sur la personne du souverain breton une quasi-infaillibilité qu'elle contestait au souverain pontife romain. Cette reconnaissance du pouvoir discrétionnaire du souverain, qui est devenue un principe d'orthodoxie chez les anglicans, a naturellement entraîné avec elle tous les défauts qui lui étaient inhérents; ainsi, en instituant comme une papauté nationale, on est tombé dans un système rétréci et ridicuie qui ne permet, à la rigueur, qu'aux sujets de la couronne britannique, d'embrasser le culte national , et l'on a présenté le flanc à la critique catholique qui n'a jamais eu grand'peine à triompher d'une piteuse argumentation qu'elle brise avec ses propres armes. Pour accuser le pouvoir temporel du pape , qui est une énormité acceptée de notre
temps par des âmes irréfléchies ou mal convaincueB, il
eut fallu se i^nrcler d'un pire défaut, et je n'hésite pas à penser que i Angleterre opiscopalc pui&ora uo jour ses meilleures conditions de vitalité dans la grande réforme signalée et sollicitée.
fl suffit, pour vérifier rimporlance de In question , de considérer attentivement les agitations do i angiicanismOt et au train dont marchent ses affaires intimes, les querelles et les tiraillements ne paraissent pas sur le point de s'apaiser. Il est arrivé ec qu'ont prévu les hommes qui étaient en dehors de la question et qui n'y figuraient pas comme parties intéressées, c'est-à-dire, qu'une division, quoique latente et sourde, s'est déclarée au sein de In société des évéques ani^dicans; les uns, partisans fougueux de la vieille doctrine , les autres , passionnés pour les réformes et les modifications dont les anciens statuts semblent susceptibles. Alors la théologie et la politique, qui se résument toutes deux dans l'esprit des universités anglaises et plus particulièrement d'Oscford, se sont coalisées et ont fait naître des discordes toujours regrettables au milieu de gens sérieux , bien intentiuijués, amis du bien, animés par-dessus tout du plus pur patriotisme. Le parti wbig , une fois au pouvoir, a appuyé de tout son crédit les évéques rationalistes, puisque tel est le nom qu'on a donné à tous ceux qui voulaient faire un pas en dehors de l'ornière du passé , et de cette manière a éclaté la lutte entre les docteurs libéraux et les docteurs conservateurs , plus empressés que les premiers , quand il s'agit de maintenir dans son intégrité la tradition quelle qu'elle soit. Tout ce vacarme , apaisé en ce moment , n'est que la reproduction de scènes passées, et je suis fermement convaincu qu'il se reproduira au jour où l'on y songera le moins.
Voici comment la prérogative royale pèse d*un trop
grand poids dans la question religieuso : On sait que la nominalion des évôques a lieu par les sulfrages du Conseil, ratifiés par le chef de l'état ; mais, dans le cas où rélection déplaît au chef de l'état , celui-ci peut casser le jugement des évôques et faire ainsi prévaloir le sien. Or, ce droit, nomme en style thôologique prœmunire, qui fut infligé, par la cauteleuse prudence d'Henri VIII, à la société des évéques (dactors oommon ) et autres ecclésiastiques électeurs , est une sorte de veto , qui remet rélection aux mains du Roi ou de la Reine; et cette élection lui revient toujours, puisque la primitive élection , dans le conseil des évôques , doit , par une bizarrerie assez despotique, avoir lieu à Tunanimité des sulfrages, de sorte que la minorité finit, au second ou au troisième tour de scrutin, par voter avec la majorité qui marche sous l'inspiration et la volonté royale. La force tyrannique du prmmunire ravit donc au conseil des évôques , à leur Convocation ^ toute énergie , toute initiative, et sans conirodit, cette intervention ressemble peu aux libertés protestantes. Je sais bien que Tautorité royale doit se faire sentir de manière à rallier le plus possible autour de soi l'opinion publique et l'opinion religieuse avant toute autre , et tel est l'argument des partisans de l'entière autorité spirituelle de la couronne; mais cependant il faut trouver le moyen de ne pas jouer une comédie publique qui nuit assurément à la vitalité d'un dogme, qui ne demande pour vivre que d'être rendu raisonnable , logique et surtout conséquent.
Ce qu'il y a de plus signiOcatif, c'est que les idées de tolérance et de liberté des cultes progressant chaque jour au parlement, le cumul du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel cessera d'être praticable.Siies évêques n*avaient pas peur de pousser jusqu'au bout cesdélicates
questions, sMls ne craignaient pas le schisme tel qu'il a
éclaté en Ecosse, ils auraienl déjà accompli leur projet.
D'ailleurs, que 1 Angleterre y prenne bien garde, car elle sentirait son astre pftlir et son influence crouler , le jour que la papauté romaine, de gré ou de force, renoncerait à la puissance temporelle , révolution utile, nécessaire, à laquelle je crois de toute la force de ma conscience, qui serait reconnue salutaire par tous les hommes, s'ils n'en craignaient les premiers dangers.
D'un autre côté , l'anglicanisme mérite l'estime des hommes impartiaux qui savent apprécier le bien immense qu'il a rendu à la nation, à ce composé d'éléments si nobles et si libéraux. Ce sera une éternelle gloire pour ce code des trente-neuf articles , si petit en apparence, d'avoir maintenu en commun la hiérarchie, qui a doté l'Angleterre de toute sa grandeur, et le dogme protestant, qui lui a inspiré son génie pratique ; il a consacré ce que les hommes de ce pays curieux chérissent le plus, l'esprit de conservation et l'amour de la réforme. A cette double combinaison, l'Angleterre doit cette force d'expansion civilisatrice, qui n'a pas eu d'égale dans les temps modernes et que l'antiquité seule peut rappeler avec la prépondérance des Grecs et de l'empire romain.
C'est le propre des pays dits protestants et schismatiques d'avoir une religion nationale. Genève a la sienne; l'Angleterre, la Prusse, la Suède , ont les leurs. Le schisme russe et le schisme grec ne sont-ils pas particulièrement adoptés en Russie et en Grèce ? Et, comme si ralliance de la politique et de la religion était une condition obligée de la vie des peuples, le catholicisme lui-môme, si scrupuleux de son entité universelle, n'a-t-il pas eu la faiblesse de condescendre aux> limita* tiens nationales et de s'appeler gallican, lusitanien ^
ibérien, etc., etc.? N'eât-ii pas toigours inconséqueDt, alors même qu1l prétend à ruUramoatanisnie et qu'il
reste romain? Les pays prolestants ont en cela plus de logique et de conformité avec leur dogme libre , loujoars affranclài ; mais il est très-regretuble que cette liberté de penser se laisse dominer par des considéra- lions poliLiqiies. Ainsi nous avons vu l'Angleterre tenir cordialement à Tégiise établie et rendre impossible Textension de sa propagande aux nations déjà civilisées; de môme nous voyoosl'Ecosserepousser^par larébellion, la propagande, l'émigration même, par tous les moyens, rétablissement de l'église anglaise, et procéder à un culte national, comme pour mieux résister à Tinvasioa de sa puissante voisine. Le presbytérianisme, importation toute calviniste, prêché cl propagé par Knox, n'c.st pas seulement devenu le culte préféré des Ecossais , parce qu'ils sont plus radicaux et plus métaphysiciens que les Anglais, mais bien, et telle est la raison dominante, parce qu'ils voyaient d un o il jaluii\ l'Anglclci re forte et conquérante eilacer do plus en plus les traces d'originalité de l'Ëcosse, et qu'ils trouvaient, tout en étant aussi aristocrates que les Anglais, un code démo^ cratique religieux , une philosophie approi'i icc aux. mœurs , à la nature du pays , pour servir dû barrière morale entr*eux et l'Anglet^re.
Le presbytérianisme a donc été, comme beaucoup de sectes importantes, une satisfaction donnée a 1 amourpropre national. Comme l'anglicanisme, ilest le culte patroné; cependant le culte presbytérien s'est partagé en deux camps : Tnn conservateur, docile, ftivorable aux intérêts de la noblesse, de la grande propriété et do la couronne, secrètement allié aux débris du jacobiliâme des Stuarts ; l'autre progressif, indépendant, démocratique, partisan du suArage universel, mêlé aux formes radicales
— larda puritanisme , repoumnt la tradition. Soit que le
dogme fCiL moins d'autunie que celui de Tépiscopal anglais, sait que l'esprit de l'écossais fùi plus méditatiT, amoureux de rechercbes et de disputes, l'Ëoosse a constamment marqué de la prédilection pour la controverse, et c'est eiicui'u dans ce romnnlique pays une habitude , un besoin que la controverse. C'est principale^ ment dans les petites villes, qu'il faut entendre ces braves gens , avec leur accent guttural, discuter sur tel ou tel verset de la Bible. Que do soirées d hiver, au coin du ieu, sont consacrées à l approfondissement des maximes évangéliquesl Combien de> fois le maniement du poker ^ qui tisonne la houille du foyer, suit les diverses péripéties d'une dissertation 6ur la grâce ou sur les œuvres! C'est une passion générale; tout le monde, de toute condition , parle sur les points les plus épineux de la théologie ; lingères, maîtres d'études, écoliers, ciiacun a sa petite UeiésiC destinée à suii amusement personnel.
Le clergé presbytérien plus humble que le clergé an^ glican , par suite de son organisation démocratique , ne
lui est iiullement inférieur , et passe à jublc Litre pour modèle d'une érudition solide et d'une éducation simple et pieuse. De la différence dans les cultes, est née la dif- . férence entre Tesprit public des deux peuples; ainsi l'écossais tout en chérissant sa noljlesbeetl'arisLucratie des grands propriétaires de la contrée, a des mœurs plus naturelles, plus affectueuses, plus cordiales que l'anglais. Je crois que les sympathies entre la France et rÉcosse seront toujours plus franches qu avec l'Angleterre.
Au nombre des sectes qui ont dé nos jours atteint une importance digne de Oxer rattention, il &ut compter en première ligne, celle des méthodistes. Son origine date
du milieu du dernier siècle, et ses fondateurs ou plutôt ses organisateurs, Withfield et Wesley, l'un orateur fougueux, raatre théologien d'administration, ont déployé tant de sèle et de talent, qu'ils ont assuré à la secte un avenir susceptible d'une longue durée. Leur but a été de relever la foi par une sorte d'enthousiasme mystique, de préconiser la grdfee (si bien que Wesley, surnommé, pour ses pressantes insinuations, le Loyola du molliodisme, reconnut môme l'inutilité des bonnes œuvres) , de pousser aux pratiques les plus minutieuses, de remonter enfin le moral des sectaires abattus ou décourages par Timpitoyable prédestination calviniste , et bien qu'ils aient donné lieu à des hypocrisies, bien qu'ils aient par la stricte observance des règles , sacrifié quelquefois plus à la méthode qu'à la vraie foi , bien qu'ils aient encouru le reproche de piétistes de la part du clergé anglican, ils n'en ont pas moins rehaussé l'esprit religieux en Angleterre et contribué au mouvement spiritualiste de notre époque. Quelques-uns d'entr'eux s'intitulent ro/on^aîm en ce sens qu'ils réclament une sorte de liberté absolue des cultes, qu'ils ambitionnent cette mesure, que le clergé soit rétribué par ses propres fidèles; ils aiment mieux , dit-on, de bons ministres paroissiaux que de bons évêques.
Tout le monde connaît les vieux puritains, les quakers, les moraves, sans qu'il soit utile d'expliquerlonguement ici les fondements de ces sociétés, leurs mœurs et les non&s de leurs créateurs, dont quelques-uns honorent plus que leurs propres sectes , mais le peuple anglais tout entier.
J'ajouterai cependant quelques mots pour donner une idée précise de la secte des quakers, autrement appelée société des Amis , qui a en l'immense mérite de se maintenir à travers les difficultés politiques les plus ardues
et qai a laissé dans le monde des (races de ses bienfaisantes inslilulions. On peut dire des quakers, qu iisonL une doctrine périssable^ mais ii est frauchement regrettable pour rbumanité qu'elle puisse périr. Jusqu'à présent elle senible encore viable malgré les ditTércnts qui ont queiqueiuis divisé la secte, et elle compte assez sérieusement en Angleterre et en Amérique, pour qu'on daigne s'en occuper. Ce que je tiens à constater, c'est que In secte a toujours été essentiellement anglaise ou américaine, et s'est universalisée moins que toutes les autres sectes du protestantisme; alors que le protestantisme sous raille formes diverses envahissait le monde, le quakéfisme s'était en quelque sorte inféodé à la race anglo-saxonne. La doctrine du sens propre serait-elle plus dans le naturel des anglo-saxons que dans celui des autres peuples , ou bien, l'Angleterre n'aurait-eiic compté des quakers, que parce qu'elle a compté plus que toute autre nation toutes espèces de sectes, et qu'elle est le type-mère du protestantisme? Là est la question.
On connaît aujouid'liui loutes les phases de la secte, sans qu'il soit nécessaire de les expliquer une à une. L'origine du XYII* siècle est dans toute l'Europe chrétienne, marquée par une effervescence religieuse et un besoin de controverse sans égal dans I hisloire générale du monde. De déduction en déduction, l'esprit humain , dans sa fierté et dans son besoin d'affranchissement, en était venu au poritanisrno, sorte de dogmatisme radical, ennemi des religions d'état et particulièrement de l'anglicanisme intolérant et encore mal assis d'Henri VIII et d'Ëlisabeth. Mais les puritains sont des dogmatistes et à ce titre ils rentrent dans la catégorie de tous sectaires, portés à faire la loi et à l'imposer à ceux qui ne la suivent pas. Rien de plus naturel, que l'esprit humain n'ait éprouvé le besoin de combattre le dogmatisme quel
qu*il lûl, afin d'être conséquent, logique, rationnel.Âlors
apparaît Georges Fox, le berger duLancashire . cet honnête martyr de son idée. Maltraité de cliacun , victime de son audacieuse tliéorie du sens propre, il e»i encore assez heureux pour assister au triomphe de sa philosophie chrétienne; il inspire le Milion des indépendants, prépare Tavénement d'Olivier Cromvvell et de toute cette politique traduite au milieu du siècle par une série de révolutions. Dès ce temps là, la secte grandit avec une fermeté de convicUuu, une modéra Lion de conduite que les plus atroces souiTrances n'ont jamais ébranlées. Deuxesprits d'élite, Penn etBarclay, contribuent successivement à raccroissement de la société des Amis , qui , transplanU 0 dans l'Amérique du Nord y pousse de profondes racines. Penn a montré le chemin à suivre, Barclay a formulé comment on y pouvai marcher. Ce dernier a eu le tort grave de tomber un peu dans le dogmatisme que la secte repousse, et il a été taxé d'inconséquence. De là des divisions entre les quakers, plus ou moins dogmati8tes,le8secs etleshumides (drff and wetj^ comme ils se sont nommés, et d'autres divisions encore à propos du plus ou moins de rationalisme qu'on devait accorder aux mystères ou aux impossibilités apparsntes contenues dans la Bible.
Âujourdliui lesquakers possèdent à Londres quelques lieux de réunion , et c'est avec le plus vif intérêt que j'assistai à un de leurs meetings entre Pentonviile et Islington. La simplicité des manières, Puniliormité des costumes, le tutoiement de tous les hommes sans distinction, la charité constante, le respect de soi-même, la conflance en soi ( self-reliance ) , la non-résistance absolue, sont les qualités solides de ces honnêtes ci«toyens , qui de tous les radicaux qu'a enfantés la terre , sont les seuls qui n'aient causé aucun mal. Non-^eule-
ment ilb n'oai pas ete nuisibies, m;àii» iU &6 sont signalés par l'exemple des plus nobles vertus. Nul doute que le christiaDisme est en eux , et qu'il est la source de tous ces mérites mondnhis que nuliu secte l'Mdicaiu politique n a pu produue jusqu'à ce jour. Due exceptioû a été faite en faveur des quakers. H.'ils payent la taxe et la dtme foncière , Us n'acquittent aucunes dîmes ecclésiastiques par la simple raison qu'ils se sont toujours refusés à les payer, et qu'ils oe payent pas un clergé qui n'existe pas chez eux : opposition qu'ils n'ont jamais exercée par les armes, mais bien par la résistance pacifique et la résiguaiiuii opiniâtre h toutes les peines, à tous les sacriiices. Cette docilité, celte résignation, sont si entières chez eux, et ils sont si généralement pénétrés de la foi chrétienne, qu'ils ont souiTert tous les sacrifices sans murmurer , sans fuir le danger. Sous le règne d'Élisabeth, comme plusieurs d'entr'eux avaient vu renverser leurs maisons de réunion, sous le prétexte qu'ils étaient des puritains ou des indépendants dangereux pour la religion de l'État, ils furent contraints de s'assembler en plein air, malgré les rigueurs de la mauvaise saison; là, le fanatisme vint encore les poursuivre, et on raconte qu'ils périrent tous à leur poste sans opposer la moindre violence a la férocité do leurs adversaires. Ce parti pris , en s'iulitulant amis de la paix, de conduire le monde à ce magnifique et difficile résultat de la paix universelle, est devenu chez eux une obligation, et depuis que les quakers se sont donné une oi*ganisation administrative et disciplinaire, ils s'interdisent formellement, sous peine d'exclusion, tout port d'arme , toute feibncation de projectiles et d'objets nuisibles à la vie huiuaine. Ainsi, il y a quelques années à Liverpool, M. Favvcett, col illustre mécanicien connu dans le m3nde industriel pour sa spé-
cialilé des machines à vapeur et des locomotives de raîlway, fut sérieusement réprimandé en sa qualité de
quaker pour avoir fondu 400 canons desliaés tiiix états de Hollande; celui-ci s'cKcusa d'abord sur la nécessitô d'employer des matériaux dont il était détenteur et qu'il ne pouvait employer différemment. Enfin , îi fut rayé du cntalo^uui des membres de la réunion, pour cause de reeiiiive. On voit par là quelle importance les amis de la paix atlacbent à tous les moyens de la rendre durable et universelle, sll est possible. Rien n égale aussi le calme de ces vénérables citoyens, dont la bienveillance et la sérénité sont telles que les observateurs politiques et statistiques ont prétendu que leur vie se prolongeait bien au-delà de Tordinaire. Il est incontestable qu'une vie sage, pieuse et réfléchie , doit atteindre une durée supérieure à celle de la plupart des hommes qui s'agitent beaucoup dans le vice et toutes les passions. Si les quakers prennent un soin scrupuleux de leur personne, au dedans comme au dehors, c'est qu'ils sont tous un peu^méUecms et grands partisans de 1 hygiène qui prévient les maux. En somme, ils forment une des plus respectables corporations qui se soient élevées dans le monde, et la plus digne et la plus honnête que l'esprit humain dans son active lecondité ait jamais créée.
Maintenant pour nous résumer, quelle induction fautil tirer du mouvement religieux en Angleterre? C'est que, foyer principal du protestantisme, la Grande-Bretagne donne au monde catholique romain , aux fidèles de l'unité disciplinaire* le spectacle de la plus désolante division, d'une anarchie qui entraîne tous les désordres de l'humanité abandonnée à elle-même, d'une quasi-civilisaliun, source des vices passés , présents et futurs ; aux protestants, aux esprits amoureux de l'indépendance, aux chrétiens méthodistes aussi bien qu'aux ra*
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tionalistes, elle montre le prot^i ès scientififiue né de In liberté de In pensée et de Tétude, le succès moral par le chemin de la foi et de la raison, une civilisation brillante, rapide et le triomphe définitif du bien, malgré la résistance filiale du mal. Rien n'est plus naturel qm; la multiplieitc de ces impressions, et je prends bien garde d'en condamner aucunes. Que si l'on néglige un instant tout esprit de parti, toute liaison de secte ou de coterie, on sentira que le bien on le mal apparent à certains hommes, n'est le plus souvent que l'expression d'une sublime volonté non perceptible à la faible humanité, que les décrets de la Providence tombent rarement sous l'intelligence d'une même génération, et qu'il nous a été donné, avec um: parcimonie louable, de ju^^T seulement le passé , parce que daris ce champ si vaste, Tesprit humain compare et a quelque droit d*affirmer. Cependant, il mesemble qu'au milieu de la lutte manifeste à laquelle nous assistons en Europe, entre les régimes de liberté et d'autorité, bien qu'ils se servent mutuellement et se secourent au besoin, la tendance libéra le influe puissamment surla tendance autocratique, et en matière reliiîieuse, le mouvement réformiste gagne chaque jour du terrain sur le dogme de l'immobililé.
Tout ce qui pouvait nuire le plus à la cause de la liberté , c'était la division parcellaire, infinitésimale de l'esprit publie, sorte de mal nécessaire, conséquence de l'émancipation individuelle. M is n oublions pas que nous sommes sur le terrain du christianisme; et comme le christianisme est sans contredit la plus vraie et la plus féconde des théories religieuses , il est bien permis d'espérer que l'unité se formera toujours et qu'elle existe même à L'état permanent, malgré des interprétations diverses. Je veux parler ici de cette unité symbolique personnifiée en quelque sorte dans la Ivadiiion,
ti^ansmission réoHe de la grAce du divin Maître. Je
m'empresse tle signaler, à l'égard de runitc- chrétienne chez les libres penseurs et principalement ehez les anglais, puisque ee tivre s'adresse à eux, une excellente mesure prise depuis quelques années pour relier en un seul faisceau toutes les fractions du chrisLianisme réformé. L'alliance évangéijque , tel est le nom de cette sublime entreprise, est appelée à rendre des services écla-tants à la cause de la conciliatton et du ralliement ; et à ne ju^er le mérite de cotte onivre que par les résultats auxquels elle donne lieu chaque jour , il est permis aujourd'hui de féliciter les quelques hommes à qui revient rhonneur d'une création si pieuse et si philanthropique. Une grande assemljléu religieuse nuinissant à Londres des chrétiens de toutes les parties du monde, dans un but de fraternité et de pacification, n'est-ce point là une des fêtes les plus émouvantes et les plus majestueuses auxquelles l'homme du XIX»* siècle puisse participer ? Si le protestantisme , en Angleterre comme en tous les pays 0(1 il a germé rapidement et s'est ramifié avec vigueur , a trop consacré rîmmobilité dans les formules du dugnie chrétien , formules qui ne sont après tout qu'une œuvre d'homme, sous le prétexte que la vérité est immuable, il doit faire un retour sur sa propre doctrine et réfléchir que la vérité tout en restant la même change quant à nous, et que nos efforts doivent tendre à la mieux pénétrer, à nous l'approprier toujours davantage. A ce prix seul, le protestantisme réalisera sa mission. L'alliance évangélique , cette organisation fé~ eoiide que je préconise tant, doit être considérée connutun progrès sérieux : véritable église vivante, elle aidera toutes les sociétés religieuses à cultiver un vastechamp, malgré leurs différences de principes, soit dogmatiques, soit ecclésiastiques.
Quant au oaihoiicisme romaio, sa marche el aa situa-^ tien indîqueut plutôt an vague besoin religieux, qu'une
jiréférence quelconque altnchcc au du^'me de l'infaillibilité. CepenciaQi,en Angklerre, moins ({(te auv ic couU«neot , il e$t permis de constater sa décadence morale ; les efforts des catholiques n'y ont pas été vains, et le catholicisme a conquis du nus jourà une pi'osporité uiaténuilo qu'il o'avaitpoiiU oocore acquise depuis [ époque de ses premiers revers, depuis le XVJ»* siècle.
Maintenant que nous avons sommairement exposé le UiOuvement exlérieur, npjiarent, des deux \)\u^ -:rand(;s écoles théoloi;iques qui aient brigué 1 honneur d enseigner le monde, il serait utile d approfondir quel est leur degré relatif de sincérité. Seulement, pour juger toute la question avec désintérossenienl, il faudrait sortir des lilû i tes (ie notre cercle, regarder un dehors de TAugleterre, sur de vastes continents où les deux écoles toujours en présence, prennent une attitude aussi hostile, sans cesse, rivale. Lne pareille excursion serait condamnable. Nous ^mmes venus en Angietevre, il n est point temps encore d'en sortir.
Et, s'il est malaisé, je ne dis pas dans l'Angleterre seule, mais dans le monde chrétien, de préciser de quel côté se trouve la plus forte dose de conviction, il ne l'est pas autant de montrer le côté fâcheux des inconséquences. Ainsi, entre protestants et catholiques, il n'est pas douteux que les seconds pactisent le plus souvent avec les premiers pour ce qui est de l'éducation domestique et politiqfie, qu'à leur insu ils cèdent à un courant irrésistible, qu'ils sont plus indifférents puisque les hommes pratiquent peu ou point, ce qui est un sujet de scandale; car ils devraient avoir le courage de nier et de se réfugier dans un dogme quelconque, plutôt quede faire eux-mêmes les lois morales et conservatrices de l'esprit
religieux, pour s'en affranchir et en laisser l'observabon au sexe de la foiblesseet de rimagtnalion.En Angleterre
et dans tous les pays mixtes, les catholiques hommes et femmes sont également pratiquants, ce quis'e&piiquepar le lait d'une concurrence et d'un rapprochement cons* tant; mais, hors delà, on peut affirmer sans hésitation, que les pays protestants sont plus convaincus que les pays exclusivement catholiques, parce que les premiers se montrent moins indifférents et plus sélës. Les états protestants ont le tort de tenir quelquefois aux religions d'état, aux églises nationales et telle ne devrait être leur prétention, à cause de rinconséquece des principes et des faits. Mais généralement, on voit les protestants donner dans le inonde l'exemple de la tolérance et môme certains états, comme TAmérique du Nord, d'essence anglaise et protestante , ne pas avoir de religion d'état. En attendant, les révolutions se pressent les unes les autres, avec une rapidité sans égale, et sans la révolution pacifique pour la sage harmonie de la liberté et de l'autorité, le monde éprouvera encore de douloureuses secousses.
ESPRIT POLITIQUE
• Je dt^cîsre que V A ngleterre n>ntentf prosp^wr qu'en aidant au Iriompho de la lib«rlé cbei louMt i«s natiODi. a ( Prince Aliibt ).
Il ij esl pas de contrée où l'esprit politique soit plus naturel, plus iosUactif qu'eû Angleterre. 11 semble, à première vue, que cette propriété de l'esprii public général , procède, coonne en tout lieu du monde, de Tesprit religieux, et que le peuple anglais obéit docileineuL à ces deux grandes causes auxquelles il emprunte ses ressources ordinaires, Tisolement du continent et la réformation chrétienne. Je ne veux pas dire qu'il soit étranger à ces deux grandes causes, mais il faut avant tout tenii cumpte de son génie politique, qui de toutesses qualités est la dominante. Ce qui tend a le prouver, c'est que l'élément politique de la liberté anglaise est antérieur à son élément religieux , car il émane du icitle" nagemot et se raltacbe au besoin que les peuples gothiques et teutoniques ont toi^ours témoigné de contrôler
leurs chefs, de se mêler de leurs affaires, de les discuter.
Le vvittenagemot ou assemblée de la nation , qui limite Taulorité royale , prononçait sur la guerre , sur la paix et sur les affaires d'un intérêt général; il était communément désigné sous les noms de Maîlum , Plaei-
ium^Parliamentum ^ et correspondait au Champ-âe-Mant OU de Mai en France , et au Cimcile de Tolède en Espagne.
Les hommes libres de l'assemblée générale publièrent,
à l'exemple des nations germaniques, un code de législation grossière, qui nous est parvenue sous le nom do Loi saxonne , rédigée dans le IX* siècle par Alfred-le* Grand , d'après quelques lois d'Ina^d'Offa, d'Elhelbert et autres princes do rHeptarchie.
La Loi salique est plus ancienne que la loi saxonne et l'a précédée de trois siècles. On voit qu'il en est de la législation barbare comme de l'art gothique: les Francs s'organisent avant les Anp^les et les Saxons.
GuUiaume-le-Conquérant , inexorable dans ses rigueurs contre les vaincus, comprit les biens de toute la nation dans une confiscation générale, qui donna matière à la création do 62,500 fiefs immatriculés dans lo Doomsday-Book ou Grand -Terrier du royaume. La dé-» poniile des déshérités servit à doter les chevaliers Normands , qui se trouvèrent tons enveloppés dans les liens de In vassalité à l'égard de la cuinuiiiio. Par là le gouverncmenL de l'Angleterre devint purement féodal, mais d'une féodalité modifiée au profit de la couronne. Peu à peu les possesseurs de fiefs accrurent leurs privilèges , prirent des allures iiulépendantes qui, si elles n'étaient pas sensibles à l'époque des croisades , finirent par se montrer dans tout leur jour, au moment oti les barons , premiers types de la féodalité , arrachèrent à Jean-aana-
Terre les deux fameuses chartes sur lesquelles les An-* glais semblent fonder leurs droits conslitullonnels. Le
pays proprement dit, la grande propriété domina si Wen la royauté que, sous Henri Vil seulement, la noblesse, décimée par les guerres civiles, écrasée de proscriptions et de confiscations, acheya de plier et de céder à Tautorité royale , sans toutefois lui obéir passivement , puisque nous voyons l'aristocratie contemporaine peser très-sérieusement dans la balance des trois pouvoirs constitutionnels. La grande charte octroyée f^t de bonne heure la base inebianiable des libertés anglaises, tandis que la France , dépourvue de charte politique, affaiblie long-temps par les guerres et les invasions des anglais , cédait à Tautorité royale comme à un besoin d'unité et de force centralisée. En France, les instincts gothiques s'effaçaient devant la civilisation du midi; le pouvoir royal dominait la féodalité au XV* siècle et remportait , sous Richelieu, une victoire si décisive, quels noblesse n'existait i lus, alors que le roi ou la nation aurait eu besoin d elle.
Cette différence de situation entre la France et TAn*gleterre est très^nsible au moment oU Jacques II se
réfugiait à la cour de Saint-Germain.
L'esprit politique n a donc jamais cessé , en Angleterre, d'appartenir à la classe noble et riche, pour contrebalancer rinfiuenoe royale; et le maintien de cette prérogative féodale est du en grande partie à la force de la race et des habitudes germaniques qui se sont propagées dans les Trois-Royaumes , oh la configuration naturelle était plus propre qu'ailleurs à conserver ce qui
était dans le goùL cl dans l inicrét du pays.
La configuration naturelle et la réformation n'ont été, ce me semble, que les auxiliaires de l'esprit politique anglais, et non les agents essentiels, comme le préten-
dent certains écrivains. Que si l'on amoindrit ia qnea* tion et qu'au lieu d'expliquer l'esprit public national, on
vienne à IraiLcr de Tori^'ine du gouvernement représentatif et constitutionnel, de sa puissance, de sa fécondité, de son maintien à travers les phases de Thistoire moderne et contemporaine, je ne conteste plusl'impor* tance de 1 ibuleincnt topographique et de la réforme religieuse dont on fait grand bruit, toutes les fois qu'il s'agit d'expliquer les lois générales de la Grande-Bretagne. Oui, sans doute, l'isolement et la réformatîon ont cuiistituole caractère politique de la nation, qui est l'indépendance unie à l'amour de la patrie, l'accaparement joint à l'opiniâtreté du travail ; beaucoup degensyajou*» tent la perfidie, mais je laisse à l'étranger le droit d'accuser aveuglémeiil et avec passion. Tous les bons nationaux sont haineux ; ils loûl leur devoir, à ce qu'il paraît, car le patriotisme qui consiste plus à jalouser les autres qu'à se juger soi-même, a toujours eu les fa<^
veurs de la mode. Espcruns que ces haines réciproques tomberont en même temps que les barrières qui séparent les nationalités, admises aujourd'hui comme des nécessités transitoires plutôt qu'à titre d'éléments duraijies, éternels , et que le christianisme opérera cette transformation , cette fusion de peuples. £t quand le christianisme aura suffisamment accompli ce progrès au sein de l'humanité , la forme du gouvernement, monarchique ou républicaine, sera devenue parfaitement indifférente.
La Grande-Bretagne n'a pas plus qu'une autre nation échappéàcetteloi générale qui subordonne la cause politique àlacause religieuse, etsuuûri^aiiisationàlafoîslîbéraicet conservatrice, date delalienaissance,de l'anglicanlsme, sareligion d'État. La propagande évangélique s'est mise au service des intérêts commerciaux ; eUe a été de
riiabHeté en matière de gouvernement et de la philanthropie au profit de la propriété. l\ est im untestable que l'Angleterre n a pas échappé à cette plaiesociale de faire quelquefois dépendre son ambiUon de la diffusion de sa foi. Que de Bibles répandues en guise de projectiles de bataille ! Combien la sympathie religieuse a plus d'effets que la violence et la brutalité 1 Charlemague n a soumis les Saxons qu'en les baptisant; les Maures n'ont dominé au moyen-âge qu'en vertu du code de Mahomet. Sans une messe, Henri de Bourbon n'eût jamais i*<^gné sur la France. Pour 1 amourdu pape et en haine de la politique d'Elisabeth, Marie Stuari a perdu la vie et sacrifié les^ droits que ses aïeux, les chevaleresques maîtres de TÉcosse lui avaient légués. La raison du plus fort n'est donc pas toujours la meilleure.
Non, en thèse générale, TAngleterre n'a pas de parti pris, et cela vaut mieux pour le succès. Dans un pays oti l'esprit politique, grfïce à une sérieuse éducation ^ réside autant dans l'individu que dans les pouvoirs , la propagande nationale est facile. Aussi l'empire des marchands de la Cité a plus duré que celui des glorieu» sol-^ dats de Napoléon.
Maintenant, que 1 instinct d ordre et d'accaparement,, tout à la fois, soit le fait des besoins du pays, du système industriel et colontal, de la grandeur maritime^ delà richesse mercantile, puis de quelques ft'audes envers le droit des gens, cela me semble hors de doute^ Le génie de la France, pour être moina vaste, molus^ obéi, est aussi plus^ populaire, plus aimable; ît n'a riei» d'emprunté, de forcé, il a plus de naturel, et sa fran~ chise cause sa perte. Je ne m'étonne pas du reprocha de perfidie que les Français adressent aux fils d'Albion^ et s'il est entaché U>ujouPS de vulgarité et souvent d'injustice, il s explique par une lutte de sentin^ents hostir-
les et rivaux. Ce reproche , fondé quelquefois, a le défaut d'ôtre érigé en système , en caractère permanent, et c'est à ce poini de vue que je le blâme. Il manque de mesure, et pour cela aussi il manque de portée. Chaque jour^ par exemple, notre presse retentit de récriujiuations injurieuses contre les interventions égoïstes de l'Angleterre dans les affaires d'un peuple chez lequel elle sèmerait la mésintelligence, et la France, n'a-t-elle pas eu cette maladie agressive ? Ou bien, dit-on , une des ruses de guerre, passées à l'état de système pratique chez les Anglais envahisseurs , est de rechercher les gouvernements de régence, de se poser en tuteurs, de se glisser dans le tripot avec des guinées corruptrices, de se déclarer enfin propriétaires pour le prix de leurs services, d'être , en un mot, le type humain de la fable de La Fontaine :
Laissez leur i)rcndre un pied chez vous^ Ils en auront Inentôt pris quatre,
J ai lu avec une prolonde horreur les barbaries des lords Clive et Hastings, pour l'affermissement de la puissance britannique aux Indes-Orientales, et j'ai écoulé, en frémissaiil , les rapports des tueries de nos braves soldats en Algérie^ tout cela pour une insulte diplomatique et mieuK pour une influence dans la Méditerranée, pour Tutllité d'une colonie voisine alors que les plus lointaines nous échappaient. Quand on étudie avec sang-froid les misères nationales, on sent bien la portée du mot de Franklin, qui se disait plus qu'un citoyen , un homme.
La valeur de l'individu est donc la suprême force politique* L'on ne s'explique l'extension du régime colonial anglais qu'en analysant la valeur intrinsèque , la suffisance de chaque colon. Celui-ci acquiert mémo ,
loin de la patrie, on sentiment de liberté illimitée qui surprend el furcc i adiaii alion ; et comme il se sent garanti dans ses propres droits, toujours couvert par le pavillon national ^ il a'en soit que la liberté et la sécucité dont il jouit deviennent les principales sources de la richesse et de la puissance do l'Angleterre. Le coiuii anglais a beaucoup perdu de cette morgue que l'on reproche aux habitants privilégiés des grandes villes et de la métropole. Le colon est plus (ju un père de famille, il est roi absolu de sa uiaison, de son domaine; fièrement il se fie à lui et ne deuiaode secours qu'à Dieu. RobinsoD Crusoé n'est-il pas Timage de cette abstraction philosophique? Cette valeur individuelle puisée dans la liberté et la respoiisaliilité humaine Utjvail amener au sein d'un peuple patriote, une force de cohésion, «n lien de jonction si solide qu'il nous senble impossi-* ble de prévoir la rupture de ce contrat tacite passé entre tous les huiniiies d'une môme nation, qu'on ;i|ipfllc d'abord la politique nationale et qui se traduit au grand jour par une constitution.
La Constitution britannique a probablement été édifiée sur une ferme base, avec des matériaux adhérents, puisqu'elle a résisté à la mobilité des siècles, qu'elle a été louée par des hommes d'État étrangers, qu'elle est encore préconisée par les meilleurs esprits et approuvée intimementparbeaiicunp de çrens qui parlent peu et n'écrivent pas. Sou mcritc semblerait un peu démontré par l'imitation qu'en ont tenté plusieurs peuples civilisés. Et la mode des gouvernements constitutionnels et re^ préôcntatifs, pour s'être refroidie un moment, ne paraît pas sur le point de s'éteindre.
C'est aussi une étude intéressante d'examiner Tin* fluenœ de la constvtutioQ britannique sur les autres systèmes, et si i imitaliuii anglaise semble quelquefois
pernicieuse, c'est que les peuples auxquels ce régime est appliqué ne sont pas capables , pas assez fonnés
pour jouir des bienfaits d'un régime à la fois libre et conservaleur. Touteâ les constitutions in:>pirées par le génie anglais à rétranger et surtout aux colonies, sont des chefs-d'œuvre de logique et de philanthropie. Aux îles Sandwich la peine capitale est rayée du Code! Et TAmérique du Nord , celte ûlle émancipée qui dans un siècle a passé de l'état sauvage à la civilisation, et dépasse avgourd'huî en forces et en richesses les plus grands empires du monde ! Superbe héritage que des honunes de la trempe de Penn et de Washington ont légué à leurs frères, à leurs concitoyens I N'est-ce pas le vent consLiLulionncl de l'Angleterre qui a soufllé sur TAmérique pour la féconder , non pas de son génie aristocratique, mais de son génie dindépendance qui a aussi créé l'empire des Indes et celui des deux Océans ?
J'avoue ici en toute humilité que je n*ai pas encore parcouru les États de l'Union, et je crois que c'est une lacune importante chez un homme qui prétend avoir une opinion assez exacte des mœurs de l'Angleterre, tant est grande la connexité de ces deux nations. Même langue, môme costume, presque les mômes vertus, les mômes vices. De part et d'autre cependant, une prétention bien décidée à l'originalité absolue, ce qui m'a toujours paru une puérilité. Les citoyens de r Amérique ont beau couper ras, toute leur barbe et leurs cheveux, fumer du matin au soir, rechercher sur notre continent la compagnie du plus pauvre et du moins lettré, nier les chances du danger, chérir plus particulièrement dans le christianisme le côté philosophique ; s'ils rejeta tent le respecLabio, ils n'en tiennent pas moins que les Anglais au confortable. Gomme eux, ils adorent l'individu , veulent l'empire de la mer et se passionnent pour
la richesse et les extravagances. Ils sont facilement républicains parce que leurs ancêtres leur ont appris à se servir de la Eible, et que les derniers conquérants leur
ont laissé un vaste champ à défricher uL a possédor. Le duc de Devonshire, fut-il né à New-York, qu'il n'y eût pas autrement vécu que le riche et généreux Livingston, ancien nmire de cette ville.
Le jour oîi l'Angleterre répudierait son aristocratie, elle différerait seulement de TÂmérique par son passé féodal et monarchique, et ne pourrait s'en souvenir qu'à l'aide de rhistoire si intéressante de ses révolutions. Je sens que je suis en contradiction avec beaucoup de français qui simaginent encore que Louis XVI, M. de Lafayette et quelques braves cadets de famille ont fondé rUniou. Je n'ai jamais cru à l'efficacité décisive des coupsdecanon. Waterloo eût-il été une victoire, qu'elle n'eût pas conjuré la fatalité de nos revers. L'expédition française pour l'indépendance nous fait honneur, à coup sûr , mais l'esprii qui l'avait dictée fut pour le roi un siget de légitime orgueil démontrer sa marine, d'appuyer nos ft*ères de la Louisiane et du Canada , et pour la noblesse et le clergé qui la dominait, moins un enthousiasme républicain qu'une hostilité systématique contre les prétendues hérésies religieuses et politiques des Anglais. Les adversaires du libéralisme eurent to^ijours l'Angleterre pour cauchemar. Jamais je ne me sentirai plus à Taise de la louer, qu'en rappelant que ses fils persécutés à la vérité par leur propre mère, les pèlerins débarqués sur le rocher de Plymouth, furent les premiers parents de la reine des colonies, et ici surtout c'est un sqjet d'orgueil pour la mère-patrie, quand des millions d'hommes répandus dans les cinq parties du globe agissent, pensent comme elle et s'expriment dans son langage.
Pourtaui ii ne faudrait pas prendre au pied de la lettre leâ rapports de similitude entre l'Angleterre et l'Âméri-
que du Nord. Quiconque voudra se pénétrer en résimié de leurs oppositions naturelles, n'aura qu'à lire les romans de sir Walter Scott et ceux de Fénimore Cooper. Celui-ci, par exemple, dans les Pionniers^ après avoir peint t haqiie colon de la petite résidence dcTempleton, après avoir cité les Irails durs et sans couleur , les os des joues très-saillants de l'écossais , nous laisse un piquant détail sur l'anglais qui, lorsque le reste du personnel se mudiliait, conservait ses vêtements, sa nourriture, et fesait passer la charrue à travers les vieilles souches du champ comme ii avait lahouré les terres du Norfolk. Je croîs, en effet, que les fatigues du travail manuel et l'abandon des eoutuinus locales répugnent à l'anglais, qui est plus homme d organisalioû et moins homme d'action que l'américain.
L'Angleterre peut toujours à bon droit se flatter d'avoir contribué à la crcalion de TAmériquedu îS'ord et de régner encore sur elle par son esprit, ses habitudes , son langage.
D'un autre côté, si l'Angleterre n'a pas créé toute
seule une si vaste et si riche nation que la nation angloaméricaine, elle est en mesure de prouver que cette force de création ne lui a jamais manqué, puisqu'elle règne surune foule de points du globle,oii elledéveloppe partout son génie politique , commercial , maritime. Qu'on jette les yeux sur 1 immense empire de l'indo- Ghine, qui commence aux Arabes et auxËthiopiens, passe par les Sikes, les Birmans et les Malais, domine la race Mogole et Chinoise, et Ton sera promptement édifié sui la valeur politique du peuple anglais. La encore, aux antipodes de la mère-patrie, s'élève une puissance colonisatrice qui couvreen superflcie des millions de lieues
carrées. Le preader navire qui sort d*uii port de Vkn^
gleterre, peut navisriicr consUaunient autoui*du iiiunde, à travers un courant britannique et prendre ses étapes dans des contrées qui relèvent de la couronne. Je suppose que le navire quille Soulhampton dans l;i Mnnclie, il trouvera des ports et des comptoirs nationaux dans le nord du Portugal , sur la côte Occidentale de TÂTrique, à Sainte-Hélène, au Gap, à TUe Maurice, sur la côte d'Adel, à Socolora la clef de la Mer dus Indes, à Bombay, à Ceylan, à Calcutta, à Singapoor,en Chine, puis en Australie, dans TArchipel, aux îles Sandwich, aux Antilles ou dans la Nouvelle-nretagne. Cette puissance colonisatrice vaut à elle seule tous les royaumes du Monde. Et comment s'aequiert-elle cette puissance, par la perfidie, n'est-ce pas? Gomme si la perfidie était un nouveau mode économique qui eût remplacé le travail , cette source féconde de la richesse des nations. 11 n'est que trop vrai et trop démontré, que cette puissance d'expansion et de conquête , tient à des qualités sérieuses • iunees dans la race auglo-saxonne, aux exigences naturelles de la mère*patrie et au travail, sublime faculté dont tous les hommes peuvent largement profiter. Comment affirmer que la Grande-Brcta^rne n'a pour expédient que la pertidie, lorsqu'en 1 850 elle applaudissait lord John Russel , annonçant Témancipation future de 1 Australie, tandis qu'aujourd'hui lord Derby exprime le désir querinde reçoive bientôt des institutions libres ? Be pareilles espérances, de telles mesures me semblent de la magnanimité ou tout au moins de la spéculation humanitaire et intelligente.
Enfin s'Use glisse un peu de perfidie dans les procetU s généraux de colonisation, il entre une probité, une droiture, une gén^osité dans la pratique des afflaires privées, susceptible d'honorer le peuple qui s'en rend digne. Et
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81 dans nos relations extérieures eommerciales , nous avions toujours livré à Texportation la qualité et la quantité des marchandises promises, si nous avions négligé la camelotte et le clinquant pour n'expédier que des oIh, jets bien établis, plusieurs marehés du monde ne se seraient pas fermés contre nous, pour s'ouvrir aux anglais.
Venons maiiiLcnaal a la Uaditiou liistorisque , aux scènes de Tiiitérieur.
Du règne d'Elisabeth à celui de la reine actuelle, pen* dant Tespace de trois cents ans, de sérieux événements se sont succédé et ont rempli cette période de l'histoire, qui! n'est pas permis à un homme d'état d ignorer dans ses plus minces détails, et qui, soit dit en passant, n'a été étudiée en France que par un petit nombre d'esprits éminents et passionnés pour les recherches. Cette négligence me paraît d'autant moins pardonnable que les français employés aux missions consulaires ou diplomatiques ne puisant pas dans leur origine bourgeoise, uncéducation aussi complète, ou les mémesmotifs de désintéressement que les seigneurs anglais, devraient avoir de plus qu'eux la science et surtout cette science politique si vaste qui embrasse Thistoire, la morale, le droit public, les langues vivantes, l'étude du la naiure. Nos diplomates et nos ministres des affaires étrangères sont le plus souvent d'une faiblesse désespérante : que peut-on attendre d'hommes qui laissent le barreau, le commerce ou l'armée pour s'installer a l liôtcl de leur ministère ? 11 résulte que le gouvernement, faute d'être soutenu ou conseillé par des politiques profonds qui n'existent pas , du moins en grand nombre , passe le plus souvent pour la plus parfaite sécurité du pays, entre les mains d'un seul , du roi ou de rempcreur.
L'Angleterre, au dire d'un homme d'état, était au siècle dernier dans le même dénûmént. « En général ,
disail^il, nous ignorons en Angleterre les affaires étrangères, les intérêts, les vues, les prétentions des autres
cours. Cette portion de connaissances n'occupe jamais noire esprit et ne fait point partie de notre éducation ; ce qui fait que Ton trouve parmi nous, moins que dans tout autre pays de l'Europe, des sujuts propres à être cbargeâ de commissions à l'étranger; et quand il arrive que ces sortes d'affaires sont discutées en parlement ^ on les y traite avec une ignorance incroyable. »
Ce reproche un peu exagéré, inspiré par l'engouement français au siècle des philosophes , n'est plus fondé de notre temps; il s'adresse aujourd'hui tout à nous et non à nos voisins.
Nous aurions besoin d'une école de ministres plénipotentiaires 9 et à défaut d'aristocrates inféodés à leur pays comme partie intégrante,notts compterions des savanls honorables parce qu'ils seraicriL français. 11 csL à remarquer que les solides études sur l'histoire de TAngleterre datent de la première moitié de notre siècle, et que tous les hommes qui s'y sont adonnés, ont été ou auraient été de vrais hommes d'état. M. Ciiizut ([ui,det0U8 nos ministres modernes, a le plus long-temps gouverné la France, dut en grande partie son succès à sa profonde initiation au régimeparlementaireanglais.MM.deChateaubriaud, de Talleyrand, Thiers, Viilemain, deRémusat, Thierry sont aussi des autorités fort compétentes.
Nous avons établi au commencement de ce chapitre, que l'esprit poliLitiue avait été le premier à donner Timpulsion au peuple et au royaume anglo-saxon. Ce grand fait est manifeste, irrécusable jusqu'au moment oh l'Angleterre achève de constituer sa nationalité. Les barons du moven-âge, pour être soumis au roi , n'en tiennent pas moins la fameuse charte qui est pour le triomphe absolu de la royauté, un obstacle invincible, et de cette
manière l'esprit public ne cesse d'être indépendant, tout en reconnaissant le principe monarchique comme Tex-
pédient conservateur par excellence. Sous Henri VIII , on pouvait croire un momeul que la monarchie tendrait à rabsolutisme; mais comme il a été déjà expliqué précédemment, l'Angleterre, peuple, roi et nobles , plaçant ses intérêts dans la réforme , il s'ensuivit néanmoins sous Elisabeth qui chérissait la liberté à la façon du tyran son père, la formation mixte du gouvernement bri-> tannique avec ses vices et ses vertus , et surtout avec cet ensemble d'esprit politique dont nous a apercevons plus dans l'histoire la moindre solution de continuité.
Le règne d'Elisabeth est le premier grand règne de la politique anglaise. Le docteur Lingard qu'on ne saurait suspecter d'enthousiasme, convient en ces mots de la situation matérielle : o L'esprit d'entreprise commerciale sous le règne d'Elisabeth donna une vigueur nouvelle à l'esprit public. Les hommes de toutes les professions aspirèrent nux richesses, à l'indépendance, el tous se lancèrent a i envi dans la carrière du progrès. »
On peut assigner à la seconde ère de la grande politi(iue, la date de la révolution de 4698 ou bien quelques années aupai avaiU, alors que les factions wliig et tory n'étaient plus un mystère pour personne. J'ai lu quelques définitions de ces deux mots whig et tory qui reviennent à tout propos dans l'histoire moderne et dans l'histoire contemporaine; je lésai trouvées toutes mauvaises. Ce sont peut-être de ces mots qui signifient beaucoup et qui ne se définissent pas.
Il faut remarquer d'ailleurs que les dénominations de partis ont toujours été si ténébreuses, sî entachées d'hypocrisie, qu'elles n'ontplus leur signilicaliou exacte à mesure que le temps a effacé bien des souvenirs. A cet ^ardy un de nos critiques dit : « Ne vous fiez jamais à
ces Anglo-Saxons; les mots ont loujuurs pour eux un autre seos que pour nous; ils sont pleins de contradictions et s'entendent à merveille à fouler aux pieds la
logique , lorsque leurs intérêts sont menacés; avec eux, là où vous croirez rencontrer Platon , déiiez-vous, — vous trouverez Hobbes. »
En remontant aussihautifue possible, le torysme n'apparaît, sinon dans sa dénoinnialion, du moins dans son esprit, qu'après l'établissement du schisme d'iienri VIII, et le whiggisme signifie d'abord l'esprit de résis* tance et le zèle des dissidents à l'église établie. Je trouve , dans un vieil auteur , cette bizan orie , que le wbiggisme remonte aux LoUards et que les whigs ne sont pas encore nés sous Henri VIII. Ainsi, comme en toutes choses, les principales foctions politiques participent de la révolution religieuse ; et s'il m'ctaiL pt i nus de cherciier, dans le mouvement européen , un rapport essentiel quoiqu'indirect à Teufantement de la politique anglaise, je dirais que Luther, en inspii*ant les modifications à l'orthodoxie romaiiic , anglicanes et anli-papistes, maintint par la nature de sa doctrine, le sentiment de l'inégalité, de l'aristocratie -, tandis que Calvin ramenant le dogme aux principes de l'égalité, le rapprocha (lu radicalisme, et que les tories et les whigs furent quelque peu à la politique, ce que ces deux sectaires avaient été pour la religion. Les whigs étaient les hommes de la révolution , du mouvement , par rapport aux tories; aussi ces derniers entretinrent quelque temps la haine la plus invétérée contre les partisans de la nouvelle famille régnante , de celle qui succédait aux infortunes des Stuarts. Mais, comme l'esprit de parti est le plussouvtînl inconséquent, quuiciue le principe avoué, ostensible des tories fût le droit divin des rois, leur principe réel , secret , fut le droit divin des nobles* Puis
le droit diviD fit place aux convenances, auxcaprices^ à inutilité. Le vieux régime s'efflaca devant un nouveau.
Burnet explique de la façon suivante Tétymologie de \vhig. Après la bataille de Preston, les Covenantaires se ruèrent sur Edimbourg; on appela cette incursion celle des Whigamore^ nom donné à ces paysans , soit de whiggam ^ mot eiiii lnyé par eux en conduisant leurs chevaux, ou de triuij (en ani^dais irhey) , boisson de lait aigre, qui formait un des principaux articles de leurs repas. Gromwell mort, un ennemi du rot, un adversaire de la cour , fat désigné sous le titre de whig. I.n flénomination de tory signifiait originairement les irlandais, qui , ayant été dépouillés des Liens de leurs ancêtres , vivaient de déprédations sur les colons an<glais. Au milieu du règne de Charles II, elle s'employait en converbittion pour indiquer un penchant secret :iu papisme et au despotisme. Enlin le temps vint où ces vieux termes de reproche, firent adoptés sans difficulté par lespartis euxHnémes.et se sanctifièrent à leurs yeux en devcnaiit le signe indicatif des principes politiques qu'ils faisaient profession de chérir et de défendre.
Dès le règne de la reine Anne , les noms de whig et de
tory étaient iaturprétés si notoirement comme des mots vides de sens et perdus de valeur, que le doyen Swift, quoique lui-môme attaché en quelque sorte à la faction tory, dit que ces noms fantastiques devraient être oubliés de son temps. Peut-être cette philosophie de Swift venait-^lle un peu de son secret mécontentement, d'assister de son vivant à la défaite de son parti ou du pressentiment de cette défaite par les dominateurs proleslanls de la moitié du dix-septième siècle et de tout le dix-huitieme. En elfet, le sens des mois avait dégénéré , mais les partis étaient dans toute leur intégrité.
Sous io règne des deux premiers rois de ia maison de Brunswick , les principes du torysme, l'obéissance passive, la non-résistance, lu droit divin de la monarchie qui avaient encore quelques partisans en Erosse et en Irlande, devinrent fatalement la proie de 1 ironie et ne trouvèrent pas souvent des défenseurs. Le principe whig demeura plus spécialement le principe dominant , il se développa , il grandit sans cesse , bien qu'équilibré par le torysme et contrebalancé à la fin du dix-huitième siècle par la guerre d'Amérique et la révolution française. Wliigs et tories dûrent reprendre leurs rôles pour se disputer tour à tour les places et le pouvoir.
A Tavènement de Georges III au trône , par whig on entendait un honnne qui , outre les principes spéculatifs de liberté civile et religieuse , dont il héritait de ses ancêtres , témoignait une grande crainte que la pré* roKalive de la couronne , en conséquence de l'augmentation prodigieuse de son influence , n'absorbât tout le pouvoir des autres branches de la législature et n'anéan* tu la liberté de la nation. Ce fut à cette époque que les tories prirent un moment le nom d'amis du roi. Coniuie Ton voit, en généralisant ^ on peut entendre par tory , dans ropinion monarchique , celui qui retient le mouvement, et par whig celui qui le facilite.
Je tiens d'un anglais , homme de beaucoup d esprit et de sincérité, qu'on est quelquefois en droit de répondre à cette demande : Qu*est-ce qu'un tory ? — < Un wliii:, membi'e du gouveiiieuicnt. Et à cette auiro : Qu est-ce qu'un whig? — Un tory sans place. Cependant je n'accorde pas à cette malignité tout le mérite apparent qu'elle voudrait avoir , et , chaque jour , les vieux partis se dessiueut nettement à propos de questions sérieuses.
Avant d*expliquor la pensée de TAnglelerre contem-
poraioe , disons un mot de 1 Angleterre de la revolutioii. Â cet égard , je ne connais pas de jugement plus sain que celui qu'en a porté M. Guîzot, dans ses travaux historiques. « Avant la révolution française, (Ut il, la révolution d'Angleterre était le plus grand événement que TËurope eût à raconter. » Et ailleurs: c En l'Angleterre touche au but qu'elle se proposait en 4640 , et ferme la carrière des révolutions pour entrer dans celle de la liberté. » Ainsi , cette grande somme de liberté, qui fait le fond de la constitution britannique, date en grande partie de la fin du dix-septième siècle , c'està-dire, du uiumcnL où la révolution fut réglementée pour donner un nouvel essor à Tesprit public.
Parmi les hommes qui contribuèrent le plus à la nouvelle éducation politique de l'Angleterre, il faut signaler le philosophe physiologiste Locke, et son disciple et ami Shafteshury dont le caractère a été si diversement interprété, selon les auteurs qui en ont parlé, ce qui prouve l'importance de cet homme d'État, au milieu des événements de son siècle. On peut affirmer, de sir An- * thony Ashley Cooper, comte de Shaftesbury, qu'il brilla plus par la pénétration de ses vues, le résultat pratiqua de ses tendances , la fermeté de ses convictions (je le crois un homme convaincu qui a plus hésité que varié), que par la droiture des moyens et les séductions d'un cœur sensible. D'une grande flexibilité, il ménagea te roi et l'opposition, et, en contrariant l'un et l'autre, il fit un moment les affaires de tous les deux. Il avait débuté pour le roi et il lermiua sa carrière contre lui ; ce qui, toutefois, n'étonnera nullement quand on saura les secrets penchants qui animèrent ce grand personnage. Il était mal jugé à la cour, quand on le tenait pour le plus faible et le plus pervers de son siècle. Ce petit komme faible , le plus grand débauché d'Angleterre ,
apparaissait seulement dans la société de son temps comme une de ces figures qu'on voudrait éviter et que
l'on a sans cesse en présence.
Deux grandes mesures Tont immortalisé aux yeux de ses nationaux « je veux parler du serment du test qu'il laissa proposer par son collègue Arlington et qu'il soutint de toute rautorité de son crédit, puis de Vhabpas corpus^ ce rempart de la liberté individuelle qui a taut contribuéà servir la grandeur de l'Empire britannique.
Les mœurs plus tolérantes de notre époque ont fait bonne justice de cette première mesure qui était une menace perpétuelle contre les catholiques romains et les dissidents, en les privant de plusieurs droits civi* ques, ou bien en les contraignant à des serments impossibles. Mais si le serment du test est comjjlétement aboli , Vhabeas corpus^ cette sage précaution de la justice, de la pénalité préventive et du droit individuel, restera éternellement. — Les œuvres littéraires et philobupliiques de mîlord Shaftesbury, inspiices du géniede l^cke, modelées sur l'esprit de Bayle , qui fut aussi sou ami, et rédigées sous la forme des Caractères de notre Labruyère, ont été imprimées sous le titre de Characteristicks.
Ce qu'on peut dire de plus flatteur à l'endroit de siiattesbury, c'est qu'il a, par son influence, préparé la Ré<volution , et quMl avait si bien compris le génie de sa patrie , qu'il fui l'humme de son époque et qu'il serait encore celui de ce temps. Quelqu'un Ta spirituellement nommé l'inventeur de ropposition,et ce mot significatif est digne de rester, comme toute expression juste qui t |)orte coup et va au but. 11 appartient en Angleterre à la socle des Anglais , si l'on peut s exprimer ainsi, et, sous ce rapport, il a toute la religion de Bacon, d'Élisabetb^ de William Pitt.
Quant au philosophe Locke, il appartient à oa petit nombre de penseurs qui ont eu une double célébrité ,
celle du mérite iulrinsèque de leurs œuvres d'abord, puis celle de l'influence qu'ils ont exercée surTavenir. De même que Shaftesbury fut le plus anglais des politiques de l'Angleterre, de même Locke fut le plus anglais entre tous ses écrivains métaphysiques. Locke tendit à prouver, sans le dire, que la philosophie n'était pat précisément une science , que les anciens sages , que les philosophes d'Alexandrie , de la Grèce et de Rome, l'avaient cultivée avec succès, et que depuis l'ère chrétienne elle pouvait être remplacée avantageusement par d'autres sciences distinctes, tellesque la psychologie Ja théodicée et la morale, qu'il place tout entière dans le christianisme. Le système de Locke devrait, plus que tout autre, porter le nom d'idéologie, puisque les Idées, chez lui, dépendent du développement huoiaiii, et (jirelles ne se forment qu'à la suite de rapports entre Tâme, le moi pensant avec le monde extérieur, au moyen des sensations, de la perception, delà réflexion ou de la con* science.
Personne plus que Locke n'a compté des partisans et des détracteurs*, et rien ne se conçoit mieux qu'en songeant aux immenses questions que ce génie a soulevées. Comme chef de l'écoie expérimentale , il a aventuré les esprits dans une vote nouvelle, pleine de séductions et peut-être de périls. Mon opinion, à cet égard, a toujours été que la pliilùsojiliie de Locke a une iiiiuiense portée, et que pour un esprit impartial, conliant dans le progrès de l'humanité, il n'est pas encore possible de juger en dernier ressort la théorie hostile aux idées innées et tons les phénomènes de la perception avec leurs conséquences. Jusqu^à présent l'Angleterre et les hommes sympathiques aux idées anglaises ont le mieux rendu justice à
Locke , l'écrivain du ban sens et de la tolérance. Quel-
ques él rangers et surtout les criLiques catholiques ont le plus attaqué son rationalisme, qu'ils ont tout simplement transformé en matérialisme grossier, sans s'être donné la peine d'examiner que Locke est fort religieuic et qu'il ne saurait, en tant que chrétien ardent, chérir le cuite de la brute. Il m'a toujours paru que M. de Maistre , qui a été, sans contredit, un homme d'esprit et qui compte aujourd'hui tant d'approbateurs, à cause de ses franches convictions et de ses fermes principes, a lancé contre Locke et ses œuvres , un réquisitoire passionné od la logique disparaît sous l'amertume des inconséquences.
M, Cousin , tout en le critiquant, l'a inliniment mieux traité ; mais il ne l'a pas toiiyours compris. L'éclectisme pour mieux demeurer dans la voie spirituaîiste, a eu le tort de ne pas accorder assez d'importance aux rapports du physique et du moral, tels que les comprenait Locke ; et nos philosophes modernes ont été tellement pris U horreur pour le sensualisme de Coiitlillnc et l'athéisme d'Heivétius, qu'ils n'ont pu admettre ce système mixte entrevu par Locke , de rexistence de Tâme et de la matière, et de leurs rapports combinés. De nos jours, cependant, une réaction favorable semble se produire et une science , vaste comme le monde , fille de Tétude des rapports, la physiologie nous apporte de graves et utiles révélations.
Locke emprunte beaucoup à notre Montaigne, si supérieur en tant de choses , et , en contribuant à former Rousseau , il marque toute son influence sur la philosophie du xviir siècle : ce qui est son côté faible et le point vulnérable de son rationalisme. Cependant je mo garde bien de l'incriminer entièrement ; le mai ne découle pas fatalement de lui seul, puisque les hommes de
son pays sur lesquels il a eu une influence incoiileslée ne se sont pas fourvoyés dans les mûmes erremens que les français de la Révolution.
Si Locke et Shaftesbury furent les précurseurs de la révolution de 1688, les grands continuateurs de Toeuvre nationale de Gromwell et les préparateurs de l'œuvre représentative de Guillaume , le roi Guillaume , lui-mùme , fut l'instrument régulateur du nouvel ordre de choses.
Gomme les partis n'avaient jamais été aussi nombreux
et aussi remuants qu'à son époque, Guillaume d'Orange ne s'occupa qu'à balancer un parti par l'autre , à dénouer les intrigues qui se tramaient autour de lui, et, dès lors, la lutte des partis au lieu de mettre le trône en péril assura rexisLence du régulateur suprême et lui donna un nouveau poids.
Quant au dix-huitième siècle, il se passa en oscillations, entre les élans libéraux du peuple ou des Communes et la corruption des grands pouvoirs. Néanmoins durant cet espace de temps et malgré des vices sans nombre, le colosse britannique poussa de profondes ra- ^ cines; il acquit chaque jour une force progressive telle que, nouveau monde^ il domine en ce moment l'univers de tout son poids.
La philosophie de Thistoire nous montre que si la France n'a jamais été plus française qu'au dix-hailièuie siècle , à aucune époque elle n'a subi davantage l'influence anglaise. Je m'explique, la révolution de 1688, en coiiriruiaiii le libre examen politique dans la Grande- Bretagne, encouragea les Français à jalouser secrètement le libéralisme de leurs voisins ; et c'est ainsi que du désir de discuter librement et de rimpossibilité d'accomplir un besoin si impérieux, est née cette fameuse philosophie du dix-huitième siècle qui a reçu tant de
noms, qui a embrassé tant de causes et qui n'est à proprement parler qu'une longue aspiration vers la liberté et la justice qui en découle. 11 serait curieux de démontrer, si dans ce temps-là et pendantleur séjour à Paris, Boliiii^brokc et le financier Law , inspirèrent plus d'anglomanie qu ils ne favorisèrent les mœurs françaises à leur retour à Londres. Ce qui est certain, c'est que la portion de la France révolutionnaire ou amie de la liberté de penser fut toujours sympathique aux modes anglaises. Le régent d'Orléans et tous ses successeurs du même nom se passionnèrent pour TAngleterre , et parmi les grandes intelligences, les esprits forts do notre pays, ne vit-on pas Fontenelle, Montesquieu, Voltaire et Gondorcet imbus de Tesprit britannique le plus prononcé, Tadmirer dans ce qu'il a d'aventureux, de méthodique, d'original? Ils purent en plaisanter et en médire quelquefois, sans se douter qu'ils partageaient ce même esprit, objet de leur critique.
Cependant les premiers rois Georges régnèrent dans leur apathie et leur pesanteur toute hanovricnne, et ce qui est digne d'admiration , c'est que durant le siècle , malgré les guerres de la succession d'Espagne, de la succession d Autriche, do Sept ans, et de la révolution française , la nation fit sa propre force. Voilà ce que les juges étrangers ne reconnaissent pas assez, c'est qu'avec un gouvernement d'aristocratie et de monarchie , jamais nation ne fut plus républicaine que l'Angleterre. Si la morale eut à s'offenser du génie corrupteur de Walpole et plus tard des sourdes menées du cabinet secret, ja* mais un grand peuple, quoique mal ou point dirigé, ne connut mieux sa valeur et sa destinée.
On ne prononce jamais en vain le nom de Walpole. Il est de ces noms impérissables qui semblent destinés k occuper l'avenir plus que le tempis où figuraient les
bommes qui les portaient. Tout le dix-huitième siècle
est plein de la renommée de sir Robert et de celle d'Horace Walpole. Tous les deux quoique à des litres divers représentent le principe whig dans toute sa sève, sa prépondérance au milieu des afllaires politiques de la
dynastie haiiuvriLiuie.
Robert Walpole débute dans la carrière quand les forces whigs et tories, long-temps équilibrées, inclinent à pencher d'un côté plutôt que de l'autre , et comme tous les politiques adroits il saisil avec eiiiinessenienl le moment critique où la carrière d un homme d'Ëlat s'ouvre par Topposition. Ses premiers assauts datent de la fin du règne de la reine Anne, alors que Tesprit des partis atteint son paroxisme, il liL^iu e an début des rois Georges comme le héros du whiu^isme le plus avancé. Après la disgrâce du général Malborough, Walpole , run des ministres whigs, suivit la défaveur qui s'attachait a son parti, et convaincu de corruption , il fut chassé de la chambre des Communes. Cette expulsion marqiuait bien les bassesses auxquelles les whigs ne craignaient pas de se livrer , juand il s'agissait d'occuper le pouvoir; mais elle signifiait encore plus l'animesité que l'un des deux partis vainqueur fesait peser sur l'autre parti vaincu.
Walpole était whig à la façon de Shaftesbury, tory coniHic William Pin, et à ce double titre de potiUt|ue national exclusif et d'ennemi de la France et de Louis XIV, il marcha rapidement dans la voie qui mène au pouvoir, la popularité. Il dut se plaindre des traités d'Utrecht ^ faits avec plus de précipitation que d halniete par le ministère, auquel il n'appartenait pas, et cepeudaul à dater de ces traités TAngieterre entrait dans- une voie indéfinie de grandeur et de prospérité. Sur ces entrefai-^ tes Anne mourait et Georges 1*" succédait au trône
d'Âugleterre. Cet avéDement complétait la révolution de 4688. Les whigs étaient assurés du pouvoir et avec eux Robert Waipoie se plaçait au rang qu'il n'a plus abandonné. En 4147 , son génie financier arrange i'afi^ire de la compagnie du Sud, et durant tout son règne il attache tant de prix au maniement des budgets qu'il conserve pendant vingt et un ans de paix, l'augmenialion des taxes, maintient tous les subsides votés pendant la {guerre, employé les fonds d'amortissement aux dépen* SOS ordinnires, présente le bill de raccise sur les objets de consommation, et ne donne au parlement qu'un contrôle illusoire sur les dépenses publiques. La lin de sa carrière politique, l'époque de la guerre d'Espa,^ne qu'il se refusait à tenter , se lie au début de la vie parlementaire de William Pitt, et il semble qu'à partir de ce moment Robert Walpole s'efflsice complètement devant l'astre nouveau qui brille à l'horizon. L'aristocratie et les wbigs eux-mêmes se décbatnèrent contre le ministre qui avait compromis l'honneur et les intérêts de rAniîIcterre, el le 1i février 1712 sir Robert donna sa dcmisbiou , fut créé comte d'Oxford et se retira avec une immense fortune acquise , dit-on , sans délica* tesse.
Horace Walpole , fils do sir liubert , n*eut pas le mémo rôle dans les affaires de son pays ; mais û y prit souvent part autrement que par la politique, il y participa par le commerce delà vie] élégante, artistique.
Voici une appréciation sommaire sur milord Horace, le hrd OU Vabbé de Strawberry-Uili, extraite des jugements ordinairement si profonds , d'un critique fran^
çais :
« Quand on parcourt les appartements délabrés de sa villa tant prônée, il est facile de s'y représenter un gentilhomme mince et pâle , avec une physionomie inteUi->
gente, de beaux yeux noirs et vifs, un regard penclranl, un sourire triste ^ un air de faibiesse maladive et même un peu féminine, des manières aisées, polies, distingfuécs , une démarche ralentie par la guuLtCj soigné dans sa mise, liabiiié de couleurs claires, la tête toujours nue, les cheveux sans poudre, du moins en été, et causant du matin au soir d'une voix plus agréable que forte , sur tous les sujets qui permelLciiL clètre spirituel. Délicat et sobre dans son régime un peu artificiel, il prolonge ses repas et ses soirées. Entouré de livres et de tableaux, de cbefs-d'œuvre et de colificbets , des produits de l'Italie et de la Chine, de debiîs du moyen-âge et de toutes les raretés que Voltaire célèbre dans le Mondain ^ il devise avec complaisance sur la po^ Ittique, sur les arts, sur les souvenirs de rhîstoireet sur les médisances de la journée. Il conte des anecdotes, aiguise des pensées , hasarde des jeux de mots et fait lo plus grand charme des réunions choisies qu'attirent chez lui la renommée du lieu et celle de l'hôte. Il aime peu, mais il cherche beaucoup à plaire et donne à tous ses défauts un voile , à toutes ses qualités un relief, la coquetterie.
« Si toute sa vie il fit du mot patriotisme le synonyme
d'hyprocrisie , il ne devint pas Tennemi des institutions nationales , il ne trouva pas que les torts des personnes fussent la condamnation des choses , et il garda son attachement de tradition et de fomille aux auteurs et aux principes de la révolution. C'était un whig fidèle, mt^mc passionné. Quoique partisan de la maison de Hanovre, quoique indulgent même pour Georges IJI, il parle plus que légèrement des princes, et s'explique sur le compte de la royauté avec une liberté presque républicaine.»
Enfin , cet homme dont l'esprit de critique tournait à ropposition, termina sa carrière par Tinconséquence.
Septuagénaire, il devint tory , puis il laissa onfln la politique pour rov( nir à ses ancieus goûts, les lettres, les arts et la sociclo.
La politique n'était pas Tunique affaire de Walpole , il était surtout un homme du monde, et il peint la société aussi bien qu'il l'observe.
Pour le connaître touteutier, il faudrait, quand il sort de Westminster , le suivre à rOpéra ou au Wauxhall.
Il est fSicheux que le nom célèbre de Walpole signifie politique de corruption. Je craiii> liiiMi que l'esprit lie ia première moitié du dernier siècle, n'ait pas été étranger à la contagion d'un ûéau presque général.
Survint la ruineuse guerre d'Amérique . où , selon quelques personnes. l An^uiclerre en peiilant sa riche colonie, expiait les impardonnables fautes qu'elle avait commises à son égard. Je crois plutôt que TÂmérique devait fatalement lui échapper et s'émanciper, comme il . adviendra do loiilo colonie assez avancée pour secouer la tutelle politique de la métropole. Belle époque, d'ailleurs, belle pour la France qui retrempait son patriotisme et semblait faire la paix au dedans, en portant aa dehors ses plus nobles sentiments, l honneur et la bravoure; belle pour l'Amérique qui acquérait son indépendance et procédait à une immense nationalité, prise, par beaucoup de peuples, comme le type de l'avenir et de leurs espérances ; belle pour l'Angleterre qui s'imposait d énormes sacrifices pour demeurer dans son intégrité^ et fesait retentir sa tribune parlementaire des plus nobles accents. C'est alors que, le premier Pitt, lord Gha- . fham, nu dire deCliostL'rlield, « intimidait ceux (pii voulaient et pouvaient le mieux leeombaltru, avec une dignité si sévère d'action et de parole. » La Révolution française éclatant, les débats du Parlement reprenaient toute leur majeslé jiar cet assaut d'éloquence dont firent preuve lo jeune Pitt, Fox, Shcridan, liwke, Wyndham. 45.*
L'esprit public nt; s'ébranla que pour éiîiyer la nation du plus ferme patriolisme. Seulement, si Waterloo fut une victoire ) Sainte-Hélène fut un crime odieux. Ce crime résumait peutr-étre toutes les haines que Napoléon assumait sur sa tête, de la part d'un peuple de raarctiands qu'il avait contrarié dans ses spéculations.
A la téle de ce mouvement contre la France se montra, de bonne lieure, un homme, un enfant, dont le nom a rempli le monde de sa brillante et rapide illustration. Nous voulons parler de William Pitt , le second fils du çrrand Ghatham , de ce Ghatham le plus éloquent et le plus probe des ministres de sa nation. J (nivre la biographie des bommes illustres et j'y trouve ce portrait de rhomme que nous sommes le moins disposés à louer, mais qu'il nous faut cependant admirer en passant , au point de vue des serviees éclatants rendus à la cause de son pays : William Pitt, éleva l'Angleterre à un degré éminent de prospérité commerciale , tint les rênes du gouvernement depuis s:! pi omière jeunesse , Inîta seul contre Topposition de 1 Europe entière, ligua tous les rois contre la France et poursuivit dans tout le cours de sa vie, un seul but, une pensée unique, l'abats^ sèment de cette nation; il le chercha par tous les moyens , il employa, pour obtenir ce résultat , tous les ressorts de la politique. Homme d'État ferme et babile, auquel l'aduiiraLion de ses partisans prêta des combinaisons profondes qui ne lui appartinrent jamais , poussant l'ambition jusqu'au délire et tourmenté du besoin de soumettre l'Europe au macbiavélisme anglais , doué de persévérance, de saij^acité et de force dans l'esprit, rien ne i arrêtait, humanité, philosophie, morale publique, et il imprima, surtout aux opérations du cabinet de Saint- James, ce caractère d'égoîsme barbare que Thistoire no lui pardonnera jamais. 11 débuta dans i opposition qui
donnait tant de peine à lord North, dont le mérile était bien inférieur à eeliii de ses adversaires, et il se rangea, dès son entrée au Parlement, du côté de Burke, de Fox, de Shérîdan, au nombre de ces ennemis redoutables du nuaistèrc. Un de ses premiers beaux discours tendit à prouver que lord Ghatbam, son père, avait toi4ours désapprouvé la guerre contre les colonies de TAmérique du Nord. Puis il proposa la réforme parlementaire; mais comme il n'eut pas un succès imniédiat, il abandonna 1 opposition pour se faire, tour à tour, ministre dirigeant et partisan du roi. C'est alors qu'il entama cette brillante lutte contre Fox, son rival le plus redoutable, et il devint le maître de la Chambre des communes. L'homme impartial ne pardonnera point au ministre anglais sa perfidie pendant le cours de la Révolution , le machiavélisme cl la barbarie de sa politique extérieure , les actions horribles que Ton commit aux Indes , sous son gouvernement, et cette abnégation complète de tous les sentiments moraux et gfénéreu.NL que l'on reconnaît dans les actes de sa vie publique. Mais on ne peut nier qu'il ait été administrateur plein de sagacité, definesse, de persévérance et d'habileté. Gomme orateur, il se fit remarquer surtout par la netteté des idées , la précision de l'analyse, une diction brève et imposante, et plus forte que msgestueuse. Ses ennemis l'appelaient Venfant oo*
1ère (the angry boy), il avait les traits fins et déliés, la physionomie haute et ferme. Ses mœurs lurent sévères ; on rappelait le ministre sans tache. L'ivresse était le seul dé0siat auquel H se livra sans réserve, et c'était un assez singulier spectacle que de voir Pitt, chargé des fumées du vin, répondre nettement aux éloquentes invectives que Fox lançait dans l'ivresse oh il était plongé ; et Sheridaii, qui ne venait au Parlement qu'après avoir bu piusieurâ bouluiUes d'eau-dc-vie^ reprendre la question
«près c es deux honorables membres. A la mort de Pitt, on paya ses dettes, et, maigre l'opposition de Fox , un ' monument lui fut élevé à Westminster.
Charles Fox, le fils de lord Holland , est une toute autre nature que William PiU, son contempui aiii 1 1 son adversaire. 11 y a deux hommes et deux existences dans Charles Fox. Sa vie privée compte peu de jours honorables, maïs la gloire de sa vie politique ne fut obscurcie que par des taches légères. Ses discours i>ortaiont la conviction dans tous les6sprits,etses opinions démocrati* ques le firent appeler Vhomme du peuple. On reconnaît en lui (les vues grandes, uik^ «inergie extraordinaire, une facilité prodigieuse pour le travail et une cxtrômo aptitude à saisir et à combiner tous les objets qui s'offraient à sa pensée on qui lui étaient présentés. Ses plus beaux mouvements d'éloquence lui furent inspirés par le plus noble des sentiments, la pitié pour les grandes infortunes. Un biographe anglais a dit de Fox : C'est moins par les sentiments qu'il maiiilesln. comme chef de l'opposition, qu'il faut le juger, ({uepar la conduitcqu'il tint aux ministères. Son inconduite, fruit d'une éducation vicieuse, et d'une nature sensualiste, lui nuisit malheureusement. Dominé par la passion du jeu, il gaspilla une fortune énorme que lui avait transmise son père, et , lancé sur la pente des dérèglements, il ne 8*arrôta pas en bon chemin . pour descendre, peut-èlre, jusqu'à rabaissement, causé, chez l'homme politique, par le manque d'indépendance et de fortune assurée.
Tels furent ces deux vigoureux athlètes qui assistèrent, do l'autre côté du détroit, à la tragédie du la Uévolution française et aux péripéties grandioses qui l'accompagnèrent. Tous les deux avaient du talent, et ils le ternirent, comme presque tous les hommes politiques de ce temps la , par une inconduite humiliante. Le plus
grand torUie Fox fui son dérèglement; le vice capitnl de Pilt était rioconscience , à ce point qu'il a été pris commo le type de cette école politique anglaise, oii la cuiiî>c i\jnco est considérée comme une frivolitc^ génaate pour 1 homme d'État. Le lendemaia de la Révolu* lion française fut un déluge d'immoralités, et TAngle- Icire ne fut point laseule nation :i se luuiilr^ r iiiiuioiale. ^i les nations diilcrent, les époques se ressemUeut.
L'Angleterre fit l>ien des prodiges et s'imposa des sacrifices énormes; mais le comble de la gloire, de Thon* neur et de raLuii^alion, fnt, on cette occasion, du côté de notre France qui ne nourrissait plus ses entants que pour les voir périr bravement sur tous les champs dé bataille de TEurope.
Ëû même temps, une grande iUuslration arrivait à rapogée d'une position unique en son genre. Je veux parler du duc de Wellington, d'abord habile capitaine, puîsdiplomateinjportant aux traitésde Vienne. Ce personnage , dont le nom est lié à tous les événements de la première moité du xix* siècle et dont la popularité politique n'a pas d'égale, si cr^ n'est, peut-être, celle de l'amiral Nelson , doit être considéré comme le pivùt autour duquel ont gravité les affaires de la première moitié du XIX* siècle.
Telle est l'hisloii^e sommaire de la vie politique de l'Angleterre.
Les faits y parlent d'eux-mêmes et démontrent que
l'esprit public ne s'est pas ralenti un instant. On ne sauraitle contester à l'Angleterre, et ses tendances ont toujours été reconnues les mômes par les écrivains qui ont étudiéà fond la question. Qu'on lise les œuvres de Hume, de Hallam, de Lîngard, de Maeaulay, on ne rencontrera pas un équivoque, pas une hésitation dans les principes qui ont présidé à la destinée du peuple anglais. Au
résumé, la vie politique de l'Angleterre se confond avec la vie des partis et il faut convenir que si la bataille a
élé coriliiiiiL'lle , le progrès social n'a pas cessé. lïiWvrencu noLaijle avec la France qui a perdu et gagné depuis la fameuse Révolution, tandis que la marche ascensionnelle de TAngleterre a été constante. La lutte s'est perpétuée de siècle en siècle, et de la hitte séculaire est née cette trinité politique qui eî>L le lien protecteur et un peu la gloire du Royaume-Uni, une aristocratie forte, une démocratie forte , un trône puissant. Les partis ne sont ni morts, ni disposés à mourir. Ils luttent comme des athlètes raflines, en silence, et les allaires n'en vont que mieux. C'est toujours le même esprit de suite , de logique, de participation individuelle à la cause commune. Avec le temps , la situation et les idées se sont bien un peu modifiées , mais l'Angleterre ne cesse d'être très-anglaise. Â la faiblesse du vieux torysme du droit divin et de Tautorité absolue, a succédé le parti whig, au sein duquel se recrutent les fortes tôtes de la politique actuelle, et un nouveau parti ,. un parti avec lequel il faut nécessairement compter, le parti des radicaux s'est levé à l'horizon, ft*uit du temps , de raccroissement de la population et des besoins nouveaux dus aux peuples de notre époque. En dernière analyse , les tories se sont confondus avec les anglicans de pure race , les whigs ont protégé les catholiques, trop peu importants en Angleterre pour effrayer la liberté, et ont souvent tendu la main aux radicaux. Les radicaux eux-mêmes se sont recrutés de l'esprit puritain des ressentiments catholi*< ques, de l'extrême whiggisme, d'une portion de réeoie libre-échangiste de Manchester, des débris du jacobilisme détruit, de la philosophie môme du dix-huitième siècle , et ont Uni par composer celui des partis politiques dont le progrès actuel est le plus incontestable et
dont r^icuon dans ravenir est la plus UiiUcilc a calculer.
Ces partis puisent leur sève non-seulement dans Ta-
icac du Parlement, mais encore; dans Iî) presse, dont l'extrême liberté permet à chacun de flatter ou de mordre son prochain. Cette licence ou extrême liberté a pourtant prévenu des désastres, auxqnels nous u'aurions certainement pas échappé en France. La licence laissant le champ libre à la concurrence ^ a amené le monopole , c'est-à-dire la mine des petits journaux par la faveur des grands; et du mono[uilo l'uiiieiix pour la petite presse à cause du timbre, du droit sur le papier et do 1 exigence des lecteurs satisfaits parles gros journaux, est née une série assez restreinte de journaux graves, imporlanls, bien informés, inféodés aux principales nuances qui colorent Topinion publique. Comme l'opinion du public est plus indépendante en Angleterre que partout ailleurs, il en est résulté ce irrand avantage pour le pays, que les journaux au lieu d exciter les mauvaises passions par une polémique acerbe et intéressée^ an lieu de dicter Topinion comme en France, n'ont l'ait que la traduire. Heureuse combinak^uu du bon sens et de la nature réfléchie du peuple anglais 1
Comme la presse n*a jamais été une anomalie en Angleterre, et qu'elle n'y est ni une imitation ni une conséquence forcée de la manière d'être de eu peuple actif et penseur , on ne s'étonnera pas de la voir se propager de bonne heure chez elle, à l'état d'institution politique. Ostàpeinesi la llullande peut se llaLler d'avoir devancé l'Angleterre dans la publication des feuilles périodiques ; TAngleterre à Tavénement de Guillaume d'Orange comptait plusieurs journaux qui n'avaient pas 1^ dimension des journaux actuels, mais qui représentaient déjà les diverses opinions qui divisaient le pays.
Outre les jouraauK proprement dits, outre le Timesy lo
Morning Chroniele^ \cHéraId,\ePoi;t^ïAdverliscr,\c Daily News cl autres, ils se publie des revues et des magasins (magazine) ^ qui sout à la fois des livres et des journaux. On sait que le (^tiar^^lî^revteu? et le Blaekwood maga^ 2in« représentent roiHiiion des tories, VEdinhurgh-rerieio celle des vvhigs et le Lortdon and Westmimter review ,
celle des whigs avancés et radicaux. La réputation de la revue d^Edimbourg est universelle et c'est avec notre
revue des Deux-Mondes, qui est à luoiLio aMi;laiS( par lo sentiment de sa rédaction , le recueil le plus sérieux et le plus répandu. Le nombre des journaux secondaires de Londres , et celui des journaux de provinces , de TAn* gleterre , de l'Ecosse et de l li Luide , est encore assez considérable. Ce qu'il y a de plus surprenant, à mon avis, c'est la quantité de journaux politiques et religieux qui s'impriment aux Colonies. Dans TAustralie et à la Nou- • velle-Zélaïuic, aux anLipudcs de noire Europe Occidentale « la civilisation anglaise a fait de tels prodiges , qu'elle a créé un monde pareil à celui que nous habitons pour les moeurs, les habitudes et les commodités de la vie. L opiiiiuii imlilique a cours dans des Juui naux , qui se comptent par douzaines. Voilà les merveilleux résultats de la liberté chez l'homme chrétien I Que peut-on ajouter à de grands faits aussi incontestés, le souhait de les voir se in ui^a^^or le plus possible dans le monde.
Maintenant , que laut-ii conclure de TAngleterre con-> temporaine? Qu'elle est devenue, à la fois, le pays le plus aristocratique et le plus démocratique du monde , que de toutes les nations européennes elle a le plus profité dans Tespace d'un demi-siècle, qu'elle a ramené sa politique nationale à trois points principaux , ses rapports avec elle-môme, l'intérieur du Royaume-Uni, ses rapports avec ses immenses et riches colonies et ses
raj^rts avec tOQ$ les peoplet du globe, grande et pe- '
tits. L'adresse, la persévérance et une infatigable activité , lui ôiil bccsl à conserver son empire et à l'étendre. Malgré une axceesive froideur de caractère et une réaerve tonte proverèiale , l'anglais , de notre temps , est pris de k fièvre du mouvement ; il n'attend pas que le siècle le pousse avec ses passions progresives , il imprime au siècle une marcto forcée , sans renonoer à son génie d'ordre et de eoneervation.
L'élude, qui prend toujours en Angleterre un colé expérimentai , la science , cette loi si équitable des progrès, ont, plut que la ruse gouvernementale, servi à la grandeur de ta nation britannique. L'application de la vapeur à la locomotion devait changer la face de toutes choses, et séparer d'une façon bien intelligente le vieux régime du nouveau. Or, qui a plus usé de la machine à vapeur et sur terre et sur mer que la nation britannique; qui a donné un plus grand essor à cette politique de rapprochement de tous les peuples , soit en favorisant les voyages maritimes, soit en aidant par de nombreux capitaux à la création des lignes de fer ou des lignes électriques ! Que les adversaires systématiques de l'Angleterre s'indignent contre elle, accusent sa passion libérale d'hypocrisie, nous le comprenons sans peine, et les choses n'en iront pas moins leur train, et les gon« vernements amis du bien des peuples ne s'en formeront pas moins à la surface de l'Europe, à cause d'elle, et selon leurs véritables intérêts, quels que soient les obstades quils puissent rencontrer.
Mais, est-ce bien à éanse de la seule vertu politique des anglais que le monde est travaillé du besoin de penser et de dire librement, de se livrer à une activité fébrile, ambitleusetCe serait au moins affirmer une exagération. S'il y a dans les Trois-Royaumes des homiucs
— \Si —
d'état sérieux, j'aime à croire, qu'il s'en élèverait beau* coup ailleurs , puisque les hommes . à quelques nuances près, présentent partout la mémo organisation.
J'ai ia ferme conviction , que l'Europe politique et religieuse ne demeurera sérieusement en paix, tant qu'elle aura soif de liberté; cette conquête de la libre pensée obtenue, alors que les esprits auront la faculté de diriger leurs sentiments intimes, de manifester pleinement leur libre arbitre , ils renonceront à toutes révoltes et fesant leurs propres affaires, ils n'auront à demander compte de leurs succès et de leurs revers qu'à eux-mêmes. Qu'arrivera-t-il ensuite? Les hommes, seront-ils ras* sasiés , auront-ils regret du passé , y reviendront^ils, ou proliLeront-ils de la liberté ? Il est impossible de répondre et sur ce terrain mouvant, il est permis de défier, le plus fier, le plus hardi des hommes d'état.
Ce que Thistoire nous enseigne , c'est qu'il y a dans toutes les phases de la vie du monde terrestre, des eau-, ses d'entraînement, des penchants auxquels les nations se soumettent malgré bien des-répugnances et des luttes incessantes. Le colosse britannique ne sera vaincu , et le mode que j'indique n'exige ni forces ni emprunts, que par raccroissement successif et raisonné de la politique progressive sur le continent. Les amis de la paix seront à la fois ses meilleurs alliés et ses plus redoutables adversaires, parce qu'en pacifiant le contin^t, ils le rallieront à son génie exclusif, qui tendra à perdre l'on^Mnalité qui est sa force actuelle; et pour ne citer que notre pays de France , si beau et si bon , il égalera en force politique le pays d'Angleterre, qui ne levant pas en production alimentaire, qui ne remporte pas par Tintelligence et qui ne lui est supérieur quepar l'industrie et la pratique des affaires, le jour oiiia France s aimera asses elle-même pour renoncer à toute division anti-nationale
et défier sa vuisiiie. par la ^a^i pratique des meilleures iûstitutioiis. Je ne crois pas devoir insister sur la valeur da système opposé à celui de la conciliation et du rapprochement que j'ai indiqué , le système de roffensive » uLitre son caractère de barbarie, incoiupalible avec les mœurs modernes, il manque d'une valeur esscniiclle , celle du succès. £t, quelle troupe de soldats furieux parvenus au sein de l'Angleterre , aurait le sang froid de ruiner hommes et choses, de piller , incendier, anéantir entin, toul ce qui ne résisterait pas a l'invasion ! Pourquoi, d'ailleurs, supposer que le jour de Tattentat, le monde demeurerait froid etimpassibletNon^la conflagration serait i^i'nérale.Eluiiriionsdonc celte idée qui devient puérile à force d être anormale. Les grandes, les vieilles nationalités ne sont pas surprises dans leur chute, elles s'usent seulement au contact de civilisations supérieures et elles expirent piulot moralemont vaincues dans l indiirérence et l uubli, que par le fer et le feu au milieu de la fumée des champs de bataille.
La première des idées^ révolutionnaires , a dit M. de Lamartine, c'est la paix. Sublimes paroles, noble sentiment.
SECTION
ESPRIT aOHESTIQUE.
• J'ai toujours regardé l'hoDBète boinnra qui s« mArie et élèv« une nombretiM fainille commè plui utile qa» etiuJ qui lette fetgon. • { 6eu»eum >.
« le 8MMM|f. » Le ternie TtUt rnrrrf>nt.
( FaANKUK ).
L'esprit public, cette volimté active, ce zèle de chaque individu en particulier à coopérer au bien^tre général,
n'est autre chose que le véritable patriotisme. S'il n'est pas exciusivenieotrapaDage des anglais, on peut dire qu'il est dominant chez eux. Nous Tavons vu exercer son empire par tous les ressorts de la politique et par tous les instincts religieux, nous le trouverons encore au foyer domestique, perpétuant les mœurs nationales, soit qu'il donne une large part à la tradition, soit qu'il s'enorgueillisse de la marche progressive de Thumanîté.
Cette identité de vues dans la manière de concevoir la famille, est un des traits les plus saillants de l'esprit domestique anglais. Voulez-vous vérifier le fait? Rien n'est plus facile. Entrez dans une maison bourgeoise ,
regardez ce qui ne passe, écoat6z le bruit qu'on y fait, les paroles qu'oa y prononce et vous serez promptement édifié. Pénétreriez^vous dans mille autres maisons^ que
vous Constateriez les mômes habiUidcs.
Cette unité de vues est incontestablement une grande foroe pour le peuple qui la possède , et ici tout le monde est d'accord que TAngleterre doit ses plus brillants avantages à la force cenlralisL-e de Tcspril i)ul)lii'. Il faut convenir que pour gagner cette union qui mène toujours au triomi^e des meilleurs résultats, le gouvernement ne s'épuise point en efforts, et c'est précisément parce({iie io gouvernement s'etTaee, que la nation {grandit. Cet etVcLdont tous les peuples conaaissent la cause, leur serait à tousproûtabie, s'ils avaientlafacultéde le produi* re. Notre France, par exemple, qui s'agite tant en pure perte , laissant le terrain qu'elle avait conquis, manque le plus souvent d'esprit public, et c'est avec raison que les hommes sensés et délicats s'en inquiètent. Tout en reconnalasant l'utilité d'un bon gouvernement, chacun admettra que le gouvernement est d'autant meilleur
qu'il s'applique a un peuple qui saurait an besoin s'en passer. Tel est le Tait de ('Angleterre, ce qui lui a valu le titre de reine des républiques , malgré ses inégalités sociales. Tel est le contraire en France , où l'opuiion publique est comme morcelée et divisible , non pas tant a cause des partis comme le croyent les bonnes gens, mais bien parce que l'esprit public y est double, qu'il se neutralise lui-même , que la liberté est toujours aux prises avee l auLurilé, eonime si la liberté bien entendue n'était pas une mero âsâez léconde pour nourrir 'autorité dans son sein et marcher de conserve avec elle.
Après cela, si res|)i'it public d une nation semble naître de luiHuéme, sans agent généi'ateur, il a toujours
besoin d'uu certain patronage, d'un cerlain sliumlauL et fortifiant qui lui communiquent la vie et le maintiennent à son niveau. L'éducation est de tous les agents utiles le plus précieux. Ici encore, et plus que jamais, la supériorité de l'Angleterre est marquée en traits saillants et caractéristiques. La cause de ce grand fait n'est pas seulement comme le supposent les esprits superficiels dans les qualités propres à la race auglo-saxoiine; cette cause provient d'une sourceplusféconde^ de cette source à laquelle l'Angleterre a puisé la plupart de ses avantages moraux, du libre examen. Aussi, de môme que l'Europe est aujourd'liui partagée en pays de libre ejLamen et d'obédience, elle est partagée également en pays d'éducation et de non éducation. Il est douloureux de constater de tels laits et cependant ils sont d'une telle évidence, qu'ils n'échappent à personne, môme à ceux qui ne les accepteraient pas volontiers. L'Angleterre compte une foule de Pestalozzi,doTopner, ces génies de l'éducation ; elle a non-seulement ses ressources dans les instituteurs de tous les degrés, mais dans les véritables directeurs de l'enfance , les pères et les mères de famille. J'en donnerai pour preuve , qu il n'existe pas au monde un pays où la perfection morale donne des résultats aussi positifs, où l'enfant soit plus accompli, c'est-à-dire, plus sage et plus instruit, plus précoce en expérience et mieux pénétré de Tesprit de suite qui forme les hommes forts et sérieux et leur montre la voie des faciles succès. Si l'adolescent laisse à désirer , l'enfant atteint une suprême exubérance, sous cette éducation austère , pleine de réserve et en même temps fort libre au physique, pleine d'un laîsser^Uer qui fortifie le corps et le prépare aux rudes assauts des passions qui démolissent 1« s linnimes, comme des instruments de guerre ruinent dca fortifications mal gardées. 11 faut bien aussi que les pères
et mères de famille aient qd tempérament formé , une grande énergie, puisqu'ils sont les professeurs naturels
do tels enfants. Ce (jiii Iciid à prouver que, iiinlgi é les vices signaleiï dans i uilolescence, époque où 1 hoiiimo résiste plus difficilement aux pièges que lui tend son mauvais génie , les Anglais possèdent cette vertu innée d'une maie éducation qui les rend honnôtes, sages, rélléchis, actifs et iJuib^anU. Leur éducation est tellement d'un ordre supérieur, que les jeunes gens étrangers qui ont voyagé en Angleterre ou ont eu de fréquentes relalations avec les Anglais bien élevés, ont gagné du naturel . une certaine délicatesse dans le goût , de [ aménité dans les manières. 11 est corlaîa aussi que les bonnes anglaises sont moins recherchées sur le continent pour apprendre la langue aux enfants que pour imprimer à leur éducation une certaine niatui ité et donner à leur esprit beaucoup do grâce, d énergie , Uo iierté.
Il se peut que cette opinion ne soit pas du goût de tous les Français, et quand je Ténonce, je n'ignore pas à quel blâme je m'expose. Beaucoup de gens écrivent i)uur plaire et gagner les alTeclions de la uiuliiiudcj il est mieux, cerne semble, de la heurter poliment, pourvu que la conviction accompagne toujours le récit de celui qui livre bénévolement a la critique.
Si i on considère ensuite les diverses classes de la société, il n'est pas douteux qu'elles présenteront des dil^ férences et des contrastes ; en outre , les vieilles nationalités repaialiront , cai 1 au«;lais, 1 écossais , 1 irlandais iront ni le làiénie physique, ni eu générai la même éducation, et pourtant au milieu de ces divergences fatales, on remarquera certains points do contact qui relient toutes ces populations, à quelque origine, à quelque classe qu elles appartiennent.
L'enDaninalt et la mère Taliaite, à moins qu'il y ait
iiiipossibiiilé naturelle. Ici la marque d'un devoir rerapïL Ce n'est pas à dire qu'il n'y ait pas de mauvaises mères dans la Grande-Bretagne, mais il faut constater cette louoblo hnbitude, souvent trop iiLgligée sur le continent, que les mères nourrissent oiles-mômes leur progéniture i cet allaitement comme dans tout le nord de l'Europe est de courte durée, ne se poursuit jamais plus d'un an , et c'est là une facilité pour les mères. Puis, au lieu de mailloter Tenfant et de le garotter dans des langes, il sera vétu de manière à ce que tous ses mouvements soient libres^ et pour ne pas enlever à Tcnfant tout principe fortifiant, toute énergie musculaire, il ne sera pas surchargé de linges et Thygiénique flanelle suppléera à la multiplicité de ceux-ei.
La léle sera peu couverte, afin de ne point apporter l'irritation au cerveau , de ne point l'affaiblir ou en re-* trécir les justes proportions. Excellente précaution d'un peuple, qui espcrc autant de la tùti; d'un homme que de tous ses membres, qui sait i'imporlauce des proportions harmoniques du corps humain et la corrélation nécessaire entre l'esprit et la matière. Notions physiologiques que la Grande-Bretagne doit essentiellement à ses principes religieux , et encore à son idéologie , fille de Locke , le grand philosophe de la réflexion, lui que Ton a trop calomnié sous le titre dcmatcrialisic, i^arcc (ju'on s est plus attaché à la lettre de son immortel ouvrage sur l'Entendement qu'à l'esprit dont il est animé. Ce traitement hygiénique de renfemce a toujours profité aux peuples qui l'ont employé , et la Grande-Bretagne quia la passion de l'amélioration des races, ne néglige pas plus les hommes que les animaux. Aussi les généra* tiens britanniques sont-elles encore remarquables paria force et la beauté, taudis qu'une dégénérescence rapide et pitoyable s'est emparée de notre race française si forte et si belle au temps passé»
J*ai lu quelque part un exemple de ce dépérissement : en 4&45 , une fourniture de shakos fut faite à Tarmé» anglaise d'après le modèle firançals, elles couvre-cliefli
ne purent servir aux plus petites têtes.
Dès queTenfant sera sevréet qu'il aura atteint uuecer^ taiiie matnrUé d'enfance, il sera abandonné à une gon*-» vernante qni Télévera ou plutôt le gardera , en prendra soin et lui sera essentiellement utile, parce qu'elle ne s'en occupera pas assez pour lui nuire. Cette mode de confier les enfants en bas-âge à une gouvernante , puis à un précepteur, ne se pratique que dans les maisons où la fortune le permet, depuis 1 honnête aisance jusqu'à l'opulente richesse , depuis la plus simple bourgeoisie jusqu'à Taristocratie, et e'est encore assez de monde , pour que ce genre do primitive éducation qui consiste à isoler les enfants des parents , forme la hase de tout un système d'éducation nationale.
Tout, d'ailleurs, se prête à cette éducation circonspecte et mesurée.
Les maisons, dont Tapparence architecturale n'égale pas celle des aétres, ont cet avantage d'être întériettre-< ment mieux appropriées aux besoins de la vie domestique. Aussi n'est-il pas rare de rencontrer dans 1 appartement «ne pièce (nmtefyj destinée exclusivement aux petits enfonts. Par fwrMry , on n'entond pas seulement la ckann bre de la nourrice ou du nourrisson, mais toute pièce consacrée aux soins, à la garde, à l'élève des enfànts. Cette pièce est presque toujours située aux étages supérieurs. Ce parti pris d'Isoler les enflants, estril le fÉît de la conta^^on aristocratique , de la morgue britannique , est-il le fait d'un sentiment naturel ou d'une opiiiioii préconçue en vue d^un meilleur résultat ? L'un et l'autre sont peut-être les véritables mobiles de cette manière de traiter ie&.en&nts à distance, manière qui a l'inconvénient
de rendre les enfants peu confiants envers leurs parents et rinmense mérite de les obliger à une déférence qui
assigne à chacun sa place dans la famille, son rang dans la société, et maintient cette hiérarchie si désirable, entre le père et le fils, la mère et la fille. La politesse domestique est sans contredit, une des forces vitales d'unenation civilisée. Quelques usages particuliers sont aussi un moyen d'augmenter le respect entre les individus d'une même famille. Ainsi, les enfants et tous les inférieurs en général, n'ont pas Tbabitude de tutoyer leurs pères et leurs supérieurs. D'où il résulte une certaine dignité dans la conversation.
Le père imprime à son his l'idée de son importance, comme homme, ce qui flatte son amour-propre, le rend fier d'une individualité qu'il aura à diriger avec le plus j^raiid soin, pour traverser honorablement la vie : et réciproquement , le fils reconnaît dans son père cette autorité naturelle et morale, par laquelle chacun est tenu de conserver son rang et son degré de puissance relative, (^oiiiiae l'on voit , ces sortes de civilités domestiques n ont rien de la familiarité ou de l'inconséquence des nôtres, par lesquelles enfants et parents se tutoyent, ou bien les parents tutoyent leurs enflants lorsque ceuxci leur adressent la parole à la seconde personne du pluriel. Cette règle est générale , elle ne soutTre exception que pour les quakers; mais assurément robjection du tutoiement des quakers ne serait pas sérieuse , parce que ceux-ci sont dans les proportions infiniment petites d'une secte, et que d'ailleurs ils tutoiuiU leurs lamilles aussi bien que le reste du monde sans distinction, ce que ne font ni les Français, ni les autres peuples civilisés ; et puis les Français et les autres peuples civilisés n'ont pas encore doiinô l'exemple de la vertu quasi-monastique des quakers qui joignent, à un système
dVgalité et de fraieraité , la pratique d'une morale toute chrétienne.
La position rolalivo de I hoinnie et de la fenune devient un sujet fort intcressauL au point de vue des mœurs domestiques de la Grande-Bretagne. Cette posH tion^ dont les caractères identiques se retrouvent chez tous les peuples de libre examen, est convenable, à la fois, à rhomnie qui cuiiserve la suprématie de la force naturelle et réfléchie, et à la femme qui reconnaît la tutelle de celui qu'elle s'est adjoint, sa mission organisatrice du foyer et sa gracieuse soumission dans la limite de ses attributions auxiliaires. L'homme prime la femme par la force et le jugement; celle-ci tempère la rudesse de son compagnon fidèle , s'associe intimement à ses vues, à ses desseins, et ne le combat que dans ses excès. En Angleterre , l'homme semble plus réellement commander, et , en définitive, dans cet heureux pays de la loi écrite et de la loi respectée, nul ne parlant de commandement, cette tyrannie que l'homme pourrait exercer, disparaît, sous des formes polies . clans la elasse heureuse et bien élevée, et ne se montre que chez les grossiers et chez quelques pauvres, comme en tout lieu du monde. Il ne faudrait pas arguer de la tyrannie mâle , par le droit de vendre les femmes au marché, droit inique , débris sauvage d'une féodalité brutale, qui ne s'exerce qu'à de rares intervalles. Un fait notable , est qu'on n'entendra jamais , au sein des familles anglaises, disputer sur lo commandement. Le rôle des parties étant défini d'avance, et aucune particularité ne pouvant l'intervertir, il n'y a pas lieu , comme en France, à ces querelles de prééminence qui indiquent trop souvent la dé* sunion ou , tout au moins , la désafTection ; cette raison B'empéche pas que beaucoup de femmes anglaises ne dominent leurs maris^ tant les femmes ont des moyens pour
mattriser les hommes, soU qu'elles arrivent à leurs
fins par la séduction, la grâce ou la faiblesse de leur sexe , soit qu'elles apportent, dans leur nouvelle famille, lin degré de supériorité naturelle qui les place de suite au premier rang. En général, le commandement est re* mis à qui de droit, et si les mœurs anglaises ont plus de rudesse que les nôtres, elles n'entraînent pas tant de ces frivolités qui nuisent aux parents et aux enfants. Le
pays no s'en porte que mieux.
Nous avons vu l'enfant, tenu à distance par le père et la mère, occupant une chambre ou un appartement spécial, nous le retrouvons , adolescent, encore plus isolé de ce centre commun , qu'on a si bien dénomiDé le foyer domestique, presque toiyours occupé de ses propres affaires, de son avenir, à moins qu'il ne soit le fils d'un duc et pair, et qu'il ait sa place marquée d'avance d;tns la société , à la cour comme au Parlement. Uadoiescenl voyage seul, en compagnie d'un précepteur ou de quelques amis qu'il accrochmi aux divers relais de sa course ; s'il demeure sur le sol natal, il continuera la profession traditionnelle , et ne croira pas dégénérer, après une certaine dose d'instruction et de fortune, en persévérant dans la carrière de son père, quelle qu'elle soit. Là, surtout, il n'y a pas de sots métiers. Heureux peuple, qu'un vain diplôme de bachelier ne vient point arracher aux instincts de sa première éducation 1 Loin de là, sa constante préoccupation tendra au perfectionnement de la carrière de ses aïeux. S'il voyage, et c'est l'ordinaire dans la gentilhommerie, il promènera à la surface du globe , ses mœurs , ses babitudes , sans éprouver la moindre altération du contact des étrangers, sorte d'é* goîsme absolu qui, lorsqu'il est exagéré, constitue le péché mignon de la race anglo-saxonne ; il concentrera toutes ses appréciations en lui-même, et, après avoir
passablement profité de celle vie erranle, émancipée , il rentrera dans sa patrie pour y prendre femme , à moins qu'il m trouve avantage à se fixer dans une colonie quelconque, où il aidera , de toutes ses forces» au développenient de la civilisation coloniale.
Comme le mariage est un acte plus religieux que civil , à mon point de vue et conformément aux traditions britanniques , et qu'en Angleterre tout découle du plus ou du moins de religiosité que l'on apporte dans les affaires domestiques, il s'ensuit que les maris anglais sont les modèles du genre. Quand je leur décerne ce brevet de sagesse, je n'entends pas soutenir qu'ils sont universellement des fidèles, mais qu'en raison de la faculté du divorce, émanée d'une législation d'indépendance, ils ont la vertu d'être infiniment attachés à leurs femmes, eu égard à la facilité qu'ils ont de ne pas l'être; et, quand j'affirme qu'ils sont les modèles du genre, je pense toujours un peu aux Français qui iw sont pas détaille à accepter une législation matrimoniale aussi libre que la leur. Quel désordre régnerait d'abord en France, si l'on rétablissait le divorce I En France , les dévots seuls forment la série des maris scrupuleux, parfaitement fidèles ; et , loin de les railler, comme c'est la mode , je les en félicite* Us sont, hélas! trop peu nombreux. Les institutions libérales de l'Angleterre ont fondé cette force morale que nous constatons, et il reste, une fois de plus, démontré qu'un peuple libre est supérieur à un peuple soumis, par la raison qu'il a plus de nobles efforts à faire pour bien vivre et se gouvemerconvenablement. Dans la Grande-Bretagne, oîi la pratique religieuse est kès-répandne, chez les honimes aussi bien que chez les femmes, relativement à notre France indifférente et sceptique , le nombre des bons maris est assez considérable. Les prédications sur le mariage, comme base constilu--
iive de la société cfarélienne, ont nne part active à cet
accroibseiiiunt des mariages et des enfants qui en proviennent.
Il est de notoriété publique que les populations protestantes se multiplient dans une proportion supérieure
à celle des popiilali(3ns catholiques, et surtout des populations catholiques isolées. L'esprit public religieux se prête à la propagande, et l'on conçoit qu'il influe puissamment sur les populations; mais, ce qui honore la nation britaniiiquc et ce qui est moins connu, c'est que l'esprit politique ou le patriotisme est un agent assez énergique chez elle pour servir cet accroissement de la race que nous mentionnions plus haut comme le spécifiquedoccrtainspeuples.Quelleserarissuedecetaccroissement proportionnel? 11 me semble difficile de la déterminer encore. En tout cas, c'est un problème nouveau, d'une certaine valeur en science morale et en économie politique.
Pénétrons un instant au sein de la famille; entrons dans la maison d'un bon bourgeois de chef-lieu de comté, où la tradition semble avoir élu domicile, chez un honnête gentleman de campagne, anti-réformiste, tôt y ou whig conservateur. Nous frapp(îrons à la porte une fois, deux fois, trois fois, selon notre grade, notre rang dans la société, et toujours bruyamment; à peine entrés, nous serons ravis du silence, du calme de ce home tant chéri, si vanté. Déjà un contraste. Les contrastes sont nombreux ici, et l'on est long-temps à s'y habituer. Après le silence, ia propreté nous séduira. 11 n'est pas un pays au monde où la propreté soit plus une règle , un usage établi ; et j ai toujours pensé que les Hollandais, dont la réputation de propreté est fondée depuis des siècles, frottent, balayent, lavent , nettoient plus que les Anglais et ne sont pas plus propres qu*eux. J'oserai
même affirmer que , si les villes de la Hollande sont tenues très-proprement, au point que l'habitant ou Té-*
traij^ er e^i quelquefois gêné et dérangé par les balayage» et les aspersions, les personnes, hommes et femmes, laissent bien un peu à désirer sous ce rapport.
Les maisons anglaises ont ordinairement un salon (draiving, sittinn-room)^ une salleàmanî?er (diniiKj-room)^ quelquefois un parloir ou salle basse (parlourj et des chambres au-dessus du rez de chaussée. La pruderie défend que Ton s'assemble dans une chambre; aussi les plus misérables ont-ils toujours un salon à deux fins , un 1 uii jireiid le repas cL oîi l'on se réunit pour affaires et pour toute espèce de causerie.
En somme, cette distribution est intelligente et laisse peu à souhaiter; mais si ^ordonnance et le style de Vintérieur sont accomplis, il ne s'ensuit pasquu la vie soit toujours en harmonie avec les choses qui aident à la traverser: le bonheur n'est pas toujours de ce monde. Il semble que les Anglais, vivant beaucoup en famille, doivent connaître plus que d'autres le bonheur doHicstique. Comme ils se marient assez souvent par choix, d'après les impulsions du libre arbitre , les bons ménages doivent être plus communs; Tunion et la paix doivent s'y maintenir plus aisément, parce que les nouveaux mariés vivent presque toujours séparés de leurs parents. L'existence est en effet égaie et douce dans l'intérieur des ménages. On est cependant tenté de croire que le bonheur domestique est moins connu qu'on ne le suppose, lorsqu'on voit tant de persoiines sans cesse en mouvement, sans cesse changeant de place. Sans doute, il y a en Angleterre de mauvais ménages, des hommes qui ruinentleursfamillesparlejeuetla débauche, des femmes qui ont des intrigues et souvent du genre le plus déshonorant , à cause de la gène où ciies se trouvent
et de l'orgueil qui les porte à paraître plus qu'elles ne sont en réalité. Mats ce serait une erreur de croire que tous ceux qui laissent souvent leur maison^ le font
parce qu'ils n'y trouvent pas le bonheur domestique. II faut considérer que les Anglais, même d'une fortune aisée, surtout ceux qui n'habitent pas les grandes vlUesi vivent dans l'isolement , autant par un effet de leur caractère quo pour conserver leur indépendance. Ils sentent , malgré la tranquillité dont ils jouissent dans l'intérieur, le besoin de quelque diversion à leur train de vie ordinaire : de là leurs fréquentes courses et leurs voyacfes multiplies. Il faut aussi considérer que les nombreux, propriétaires ci une fortune aisée , croient avec raison qu'ils remplissent leurs devoirs envers la société^ s'ils élèvent avec soin leurs enfants , s'ils administrent bien leurs propriétés , s'ils encouragent 1 industrie. Ils n'ont pas la loiie de croire que ce n est pas assez d'être un honnête homme, mais qu'il faut se donner beaucoup de mouvement, intriguer sans oese, ne vivre jamais dans sa famille pour un vain titre, pour occuper uno charge inutile. L'Anglais content de la considération que lui donne sa propriété, et jouissant des droits que lui assure une constitution libre, vit dans son intérieur, et il a beaucoup de loisir qu'il emploie souvent à voyager. Au lieu d'être possédés par l'ambition de jouer un rùle, il y en a beaucoup qui fuient les emplois et qui leur préfèrent le repos et les plaisirs de la vie indépendante et retirée. Ils sont utiles à leur patrie en faisant du bien dans leuis villages, en donnant au public l'exemple du désintéressement qui est la chose dont il a le plus besoin. Ils demeurent ce qu'ils sont, soutiennent dignement le ^ caractère d'homme privé, et voyagent au lieu de ramper
a la cour et dintriguer pour pai venii' aux emplois. Les atnés do cesfamiliesde propriétaires ne secroieut pas obii-
gésd^entrer au service militaire et de se mettre dsns une
espèce de dépendance du gouvcrnernement ou du moins des familles aristocratiques , qui occupent les grandes places et dont le patronage est toujours nécessaire pour atteindre le but désiré.
Les femmes ont pour principe de suivre leurs maris, le plus possible , elles s'exposent avec aux à tous les dangers, à toutes les chances de la vie nomade et contribuent puissamment an succès de Timmense colonisa* tion britaniiique. Chaque jour sur le continent nous voyons passer dos familios anglaises composées de pore, mère, enfants , domestiques, ei tout l*attirail nécessaire à la vie Intime. Tout marche comme si une maison entière se mouvait dans toute son intécrritc. Évidemment, ' il y a dans ces petits mondes ambulants un esprit de famille très-prononcé. Il n'est pas de ville dans les Trois Royaumes qui n'ait un hôtel de femlUe, family Mtel.
Au dedans , les femmes surveillent avec vigilance le ménage dont elles ont la direction absolue. Elles s'occupent à temps perdu de quelques travaux manuels, broderies, objets de toilette, préparations et conserves alimentaires; elles lisent assez quelques romans, les revues et des ouvrages de science et de morale. Leur converaation est agréable , nourrie de faits, dégagée de préjugés et assez spiritu^le. Pour une conversation fort spirituelle en France, vous en aurez dix fort intéressantes en Angleterre. Cela vient de ce que les anglaises, comme toutes les femmes du nord de l'Europe , cultivent leur esprit soit en lisant, soit en écrivant dès que Toccasion s'en présente. Prendre la plume est une ' affaire majeure chez les françaises, elles sont peu habituées à correspondre par lettre , à écrire couramment ce qu'elles pensent , ce qui est le sm'et de leurs besoins , de leurs occupations. Aussi , malgré le bon marché de noa
ieUr68 par la poste , il faut remarquer qu eiies co&teai deux ou trois fois plus qu'en Angleterre. Llmportanoede la correspondance britannique se manifeste surtoutle jour
de la Saint-Valentin, où à Londres deux cent mille lettres se distribuent de plus qu'à l'ordinaire. Cette importance •e manifeste encore dans les considérants de la commission delà réforme postale où il est dit: que la taxe, élevée gônele commerce, entrave les progrès des sciences et des arts , de la religion , de la morale et de la charité , et enfin qu'elle démoralise le peuple en Faccoutumant à éluder la loi et à violer ses prescriptions. Les considérants français se formulent dans un tout autre langage.
Mais revenons aux dames. Si nos femmes connaissent moins la monotonie de l'intérieur et n'engendrent pas la somnolence , elles fatiguent par des verbiages qui ne tendent à rien sinon à tuer le temps , et quand nos femmes sont seules, elles critiquent et finissent par traiter longuement la question de la toilette qui, comme on le sait y est la fille très-humble de la mode , cette bonne fortune des petits marchands, cette lèpre de nos mœurs intimes. Les françaises diront les plaisanteries les plus adorables, ou bien elles seront assommantes, d'un babillage futile, presque toujours incorrect; les anglaises ne parleront pas, ou bien elles maintiendronl la conversation avec charme et habileté.
Il est certain que les Anglais mettent plus de bon sens que d'esprit dans leur conversation, qu'ils ne traitent pas des bagatelles avec importance, qu'ils parlent des choses comme ils les connaissent eux-mêmes, sans craindre de heurterles préjugés communs. Deux causes principales contribuent à donner à leur conversation ce caractère solide et grave : d'abord, l'habitude de dire ^ librement ce qu'ils pensent sur les sujets les plus importants, liberté dans laquelle ils bont élevés et qu'aucuno
craiote ne gène ; en second lieu, Thabitade de causer toujours entre homnes et de n'être prescfue jamais dans
la société des femmes. La société du beau sexe , en même temps qu'elle donne plus d'agrément et d'intérêt à la conversation, dott lui foire perdre du côté de la solidité. Les aflliires publiques fournissent le plus communément matière à la conversation. Chaque anglais en est aussi occupé que les ministres d'État. L'homme du peuple , le paysan s'y intéresse autant que ceux qui y ontrmtérêt le plus direct. Les journaux faisant la lecture journalière cl presque unique de tout aiiiihiis fouruissenl les sujets dont on s'entretient. Dans toutes les maisons, dans toutes les assemblées, dans toutes iee coteries , on ne parle presque que de politique. Les fém* mes même traitent les affaires d'État , et dans toutes les questions d'intérêt public elles mettent une hardiesse , un entrain, une assurance que nos femmes n'ont jamais, d'abord parce qu'elles ne s'occupent pas des aflidres publiques et qu'elles ont moins d'ambition dans ^es idées. A-t-on jamais entendu une dame française traiter en connaissance de causa et avec conviction des questions comme TaboUtion de l'esclavage, le mariage civil et te^ ligieux, le rêle spécial de la femme dans une société civilisée, etc.? Le contraire arrive pourtant chez les anglaises, et il n'est personne de nous qui en Angleterre, en France ou au dehors, n'ait été témoin de conversations aussi élevées.
Les autres sujets qui fournissent matière à la conversation sont les plaisirs, la chasse et les chevaux. Ce dernier siyet est celui qui revient le plus souvent. « Lea naturalistes, les philosophes, les poètes, les jockeys, ne tarisseiiL pas, dit un écrivain local, sur l'élogedu cheval, sur ses propriétés. Il a cepeudant un mérite qu'ils ont oublié; c'est d'être le si^et constant de la conversation
de notre jeunesse , de lui fournir les seuls raisonne*» ments , les seuls récits, les seuls bons mots par lesquels
elle peut se montrer avec quelque av;intage. Sans les chevaux, combieû de ^am bien élevés et du bon tou, seraient réduits à un silence absolu 1 »
Le goût, le bon goût est moins répandu , moins vulgaire qu'en J rancc, il est confiné en quelque sorte dans les limites de la classe aisée , qui échange ses procédés avec les nôtres; car on invente autant à Londres qu'à Paris , et dans ces deux centres populeux chacun modifie les modes do son voisin. C'est une erreur trop répandue que Paris seul crée les modes des hommes et des femmes f produit tout ce qu'on appelle objets de fan* taisie, de caprice et de goftt. Les transactions au contraire sont égales, et encore l'influence anglaise est plus ressentie à Paris que l'influence parisienne ne l'est à Londres. Pour ne citer que le costume, qui a sa part de signification au milieu des peuples civilisés, nous avons accepté depuis la Rév<^utiou, j ose même dire depuis le commencement du XVIII» siècle , les cosî unies anglais que nous nous permettons de modilier. L'idée première appartient toujours à l'Angleterre , la France la modifie , s'en empare et finit par se persuader qu'elle lui est propre. Encore cette élaboration du ut français n'a-t-elle lieu que dans l'officine de Paris, car nos provinces imitent Paris , et sans cette imitation , elles suivraient souvent les inclinations de l'étranger qu'elles ne man- * quent pas de critiquer lorsque le goût des étrangers, nos voisins, n est pas laiiié&ur le patron de Paris. L'Angleterre estmoinsservile et les gens de sa province s'y croient peo obligés d'imiter littéralement la mode de Londres; ils se façonnent par eux-mêmes, et s'ils commettent quelques fautes contre le goût , ils ont aussi tout le mérite do réussir quelquefois. Les objets utiles sont d'invention
anglaise, et remarqoez que nous commençons à ne re* chercher les objets agréables, qu'autant qullsontua
certain cai aoicie d'à-propos , de commodité. Bien entendu , il n èâl pas ici question des beaux-arls , j'ai dit ce que j'en pensais.
En somme, Tesprît domestique est bon , plein de sève et de vitalité; il est comme le premier échelon de ce niuuvcmcnt humain qui tend à perfectionner la famille, celte solide base du grand édiiice qu'on nomme partout la société. Une particularité cependant ressort deTobservation , c'est que dans la coutume britannique qui emprunte autant à la règle qu'à l'intipi ration, peut-être plus à la léte qu au cœur de l'individu, il y a plutôt ménage que véritable famille, l'homme et la femme s'aiment plus mutuellement qu'ils n'aiment leurs parents ascendants ou descendants et c'est là un vice par lequel pèche cette civilisation si libre, si personnelle.
Ce génie fécond de la vie intime formé en grande partie par l'indépendance et la valeur individuelle, revêt des mœurs particulières que Tobservateura souvent décrites et dont nous demandons à dire quelques mots indispensables pour terminer co tableau.
C'est toujours du fond de ce home si vanté, si chéri, que nous datons notre critique.
Les An^^lais en général se lèvent assez tard, surtout les gens riches et oisifs, ils déjeunent avec du thé, en famille, et lisent quelque papier public. S'ils sont garçons, ils vont souvent cli j( uner au café [coffee^rwin) qui ne ressemble nullement à cul établissement semi-oriental que nous possédons en Franco, et même à la taverne, cil ils trouvent une plus grande quantité de journaux ; c'est là aussi qu'ils se donnent rendez-vous et qu'ils traitent les aftaires. Les gens riches montent ensuite à cheval pendant deux ou trois heures, ou parcouceot à
pied les rues pour faire quelques visites, tandis que les hommes occupés d'affaires, vont à leurs bureaux , à leurs comptoirs et de la a la Bourse. Les premiers rentrent pour faire une seconde toilette et dînent entre qua* treet cinq heures, soit en famille, soit à leurs clubs. Beaucoup ne dtnent qu'à sept heures et prennent en conséquence un léger goûter ( lunch ) , dans l'aprèi>midi ; ces goûters sont toujours de mode chez les dames du haut ton, qui réunissent à cette occasion une compagnie d'élite ^paH^^. Les autres dtnent aux mêmes heures et se privent de goûter, parce qu'il est dispendieux. C'est probablement à cause de celte cherté des vivres et des fruits, que les Anglais sont petits mangeurs et donnent peu au luxe de la table, contrairement à l'opinion reçue. II est vrai de dire que les Anglais mangent bien, si Ton considère la nature fortifiante et tonique de leur nourriture, lamaaiÀro'de servir les viandes en grosses pièces; dil^remment il n'en est rien, et de tous les peuples de la zone septentrionale et tem« pérée de l'Europe, ils nesontpas celui qui absorbe la plus grande quantité en substances alimentaires* La monotonie qui est un des caractères dominants des mœurs britanniques, s'applique également à la nourriture, et chacun sait que le dîner anglais ordinaire roule sans cesse sur un potage qua^i négatif, démesurément épicé au poivre de Cayenne, par exemple ( bien des gens ignorent même le potage ou soupe , les soupes à la tortue et les mockturtle ne sont pas de fréquence ) ; sur un roastbeef monstrueux, à la vérité succulent et juteux , quelquefois sur du poisson qui ici se mange avant la viande, sur des légumes à peine cuits et en petite quantité, sur un pouding quelconque, une tarte aux fruits et sur rôternci fromage de Cliester, qui par parenthèse est mangé sans délicatesse, en ce sens que chaque convive enfonce son
couteau dans la pièce entière pour Teffondrer et en re-^
tirer quelques df^liris. Heureux ceux qui substituent le Stiitoa au Ghester , parce qu'il a une saveur moins affadissante que celui-ci. Le vieux Stilton ne vaut pas notre Roquefort, mais il en approche siui^'ulièremont. Los pommes de terre, les jambons el le beurre jouent coust'amœent leur rôle dans la plupart des repas, ainsi que la bière , soit aie soit porter^ chez la menue propriété , et les vins de Porto et de Xérès (Sherry) , chez les riehes el les nombreux amateurs de boissons alcoolisées. Tous ces mets, toutes ces boissons y sont d'un goût agréable; quand ils sont naturels et de première qualité ils plaisent au point de faire oublier leur monotonie. Le beurre seul ne surpasse jamais en valeur notre beurre de Bretagne ou de iSormandie , el il est loin de valoir le beurre de Hollande , qui ne compte pas un rival en (musse et en saveur. Cette infériorité du beurre dans les tles Britanniques est, dit-on , attribuée au turneps et au tourteau dont se nourrissent les races lactifères d'une façon immodérée. Le couvert consiste ordinairement en une fourchette à manche rond auquel aboutissent deux ou trois pointes d'acier, et uu arsenal de couteaux de coupe et de dimension variée ; des cloches en métal plaqué recouvrent les plats à mesure qu'on les apporte et ne paraissent inventées que pour donnër de Timportance au service au grand détriment des mets et de Tappétit. La nappe tient lieu de serviette, et j'apprécie bien cet usage, pour des repas surtout oh les sauces sont inconnues; c'est mémo une marque de délicatesse , et un contraste de plus dans le pays des contrastes. Si la plus grande économie règne dans les repas ordinaires , la profusion , par une conséquence nécessaire règne dans les dîners d'apparat. Le maître et la maîtresse de la maison se placent alors aux extrémités opposées de la
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table pour en foire les honneurs. Enfin, viennent les
toasts ou santés , qui sont d*un usage fort ancien et se maintiennent aujourd'hui , comme une école de geniilhommerie, où l'on apprend à improviser galamment sur tous sujets.
Dans les grandes villes du Royaume-Uni, où l'intérieur deviendrait fastidieux par trop de simplicité, hommes et femmes ont leurs heures d'émancipation. Ce peuple qu'on trouve si insociable, est naturellement porté vers l'association. Serait-ce un nouvel effet des contrastes , Assurément les ladics aiment les bals, les routs. roniinn les ^^nf^'mm recherchent les clubs et les meetings. Si les clubs , il y a un siècle ou deux, étaient si multipliés, qu'Âddison, dans son Spectateur^ n'avait par craint de s'en moquer, les meetin^rs aujourcl iiui ont pris une telle vogue, que, pour la moindre circonstance, on s'assemble et on pérore. On parle aujourd'hui pour la paix universelle, le libre-échange, l'alliance é^ngélîque, le rappel de l'Union-, on parlera demain sur la rose bleue, Tart de saluer sans lever le chapeau , la manière de vivre selon sa position, ou la transformation des robes des femmes en habit, veste et culottes. Voilà tout un peuple de muets , qui parle plus qu'aucun peuple du Monde ! Quel contraste I
Lorsque l'on considère les éléments dont se compose la nation britannique, il est aisé d'apercevoir que s'il y a des causes qui tendent k rendre le caractère uniforme, il y en a d'autres qui tendent à lui donner des qnnliies différentes et opposées; que les qualités qui paraissent opposées n'appartiennent pas aux mêmes classes, quoique les alliances les confondent souvent l'une avec l'autre; que plusieurs de ces qualités , opposées en apparence, sont compatibles entr elles, et souvent l'effet d'une même cause. Celui qui a de la fierté et de la hau-
leur, prodnites par le Bentiment de sa propre dignité , peot rarement être soupçonné de servilité et de vénalité.
Celui qui se fnit remarquer par son humanité, ne mérite pas le reprocho de dureté. Le riche propriétaire , qui répand le bonheur dans ses terres , sait mieux respecter la qualîté d'homme que le riche nabab, ou Tintrépide colon qui uiali^n'é ses risques et périls, s'est cnçrraissé de la subbtauce des malheureux ludicus et des uègres attaidiés à la glèbe«
La prodigalitéesi l'efTet de ce penchant naturel, qu'ont tous les individus, de paraître plus qu'ils ne sont en effet; mais tous n'ont pas les mêmes moyens: de là , le luxe extérieur et la mesquinerie dans la vie domestique. On voit partout Tapparence d'uaé parfeite égalité; c'est que tous les citoyens ont des droits égaux, et que d'ailleurs, pour se populariser, il est nécessaire de se mettre au niveau des autres. Mats chacun soutient ses prérogati* ves, son rang, parce que la considération, le crédit et mille autres avantages y sont attachés.
La tristesse et la mélancolie qui sont empreintes sur tous les visages , malgré l'apparence de l'aisance générale, proviennent du climat et d'autres causes que nous avons indiquées : on les confond souvent avec le sérieux. L'attachement exclusif des anglais pour leur pays ne les empêche pas de s'en exiler volontairement : c'est qu'ils trouvent à habiter les pays étrangers, des avantages que, dans plusieurs circonstances, ne leur offîrepas leur patrie. S'ils ont aimé et désiré la guerre, c'est qu'elle était favorable à leurs intérêts comme négociants. Enfin, l'anglais n'a pour règle de sa conduite que sa proprevolonté; le qu*en dira-P^ ne lui en impose pas. Dès qu'il res-» pecle les lois, il est le maître de faire tout ce qu'il veut ; il sait qu'on a pour les bizarreries une grande indulgence, parce qu'on n'y voit en quelque sorte qu'un exer--
cice des droits qui appartiennent à tout le monde : de
là ces siiiirularités , ces extravagances, ces folies, lYuiis de celte même liberté , qui fait qu'en général chacuu pense d'après soi-mdme , et 'qui forme ce bon sens , plus commua peut-être que daus beaucoup d'autres pays.
Tel est en somme l'esprit public domestique.
L'individu apporte à la société le contingent de ses
forces personnelles, de son intégrité comme homme libre, de son sentiment religieux comme chrétien, de sa vertu morale comme père de famille, de son patriotisme comme citoyen.
La famillt" compose autant de liens puissants qui consolident l'État et le glorifient.
L'État prospère outre mesure, et dans la superbe position où les sujets du Royaume-Uni l'ont placé vis-àvis du monde civilisé, il se repose dans saûère confiance sur l'immense liberté qu'il leur abandonne et sur les richesses et la puissance que ceux-ci lui procurent.
DEUXIÈME PARTIE
r Lê bonrgMit, m Anglelcm, Mt t'cxprenionta pitu
piquante du caractère anglais et de ses id^es àf « ivili- •atioo. Il représente en même temps la classe la plus natUmuleû» ton payx, par «on indmtrle, son application, •on sérieux, «a gravité, sa moralité exemplaire, son amour de l'ordre et de la ♦rnnquillité imperturbable. Ces qualités, dira-t-on, suiit plus ou nioios l'aiMinage d«a bons eitoyens de tous les pays ; mais elles le sont surtout et à un degré érainent en Angleterre. Le noble, le grand seigneur dans sa ricbes&e et sa magnificence, Mt lo roi de la Orande-Brefagne, la gloire de son paya; le bourgeois, c'est le gentillioinme de l'Angleterre, qui ê&u* la représenter au pinacle des grandeurs de l'aristocratie, la distingua véritablement comme naïkm. •
PROVINCES kumu.
« Plus df* (It vploppempnl dans les puissances pr-Aductrices du travail, c'esMi-dire plu» d'adrosM, d'aUivité et d'intelligence dan< la manière dont partout aujourd'hui on l'applique et pn le difigt» «*eit^tk VéWti
di' la division du travail
DauH chaque société, comme dans tous tes lieux qui raveieinent, les salaire» et les bénéfices snivent un taux
ordinaire ou moyen dans tous los emplois du travail et des fonds : rp (aine lui-même à soir tour suit naturellement pour rci^lv là nature de cliuque emploi, d'une VêH ; et de Tautre, la situation générale de la sooTété. .
L'ouvrif^r rï'unr forturu' ai«(^e jouit de tout le produit de son travail, et rouvri<-r iiidt^pendant est supérieur à l'ouvrier qui &c loue. Les ouvriers du la dernière classe doivent an moins gagner le double de leur subsistance personnelle ; los nioiiis ai'îôs daivenl tirer de leur travail de <|UOî nourrir et élever au nvnn< qmtro enTants.»
OXFORD ET GAMBRIDOE.
• Les gens en us d'Oxford, soutiennent qu'Alfred le Grand assistait lui-même aux leçons, qu'il faisait asseoir h sa droite ceux qui se distinguaient dans leurs étodes et à sa gauclM oeux qui n'en profitaient points»
Celui qui a rintenlion do parcourir le Nord et les terres d'Écosse, a deux moyens convenables de sortir de LoBdres, ou par l'Est, ou par l'Ouest, et , en suivant cet itinéraire, il doit fatalement traverser Tone ou Tautre
de ces deux villes, Cambridi^'c ou Uxiord.
Comme notre tournée n'avait pas lieu en vertu d'une mission offieîelle, que nous n*étions délégués par aucune
buciclé scientifique, pour inspecter les ports de mer pliais*
iài que les manufactures, les villes d'Université plutôt
que les contres agricoles , nous ne manqufmiLS pus de payer notre tribut à deux des plus fameuses Universités du moyen ftge , à ces villes de Cambridge et d'Oxford , dans lesquelles les étrangers ne se rendent pas assez , pour emporter un souvenir bien précis des babiludca du la vieille Angleterre.
C'est au terminus de Shorediich ( terminus signifie, usuellement, principale station, le terme de la course), que Ton va pi tiidre le raihvay pour Cambridge. Une fois parti, je remarque que la vitesse est moindre que sur le railway de Brighton. Le terrain y légèrement ondulé que Ton parcourt, offre d'excellents pâturages pour les bestiaux et surtout pour les chevaux dont la race s'améliore insensiblement en suivant cette contrée vers le Nord, jusqu'aux frontières d'Écosse; aussi en arrivant à la station de Cambridge, ai-je déjà aperçu de superbes chevaux fins , attelés à l'omnibus qui mène au centre de la ville. Ln stntion on est fort éloignée, probablement parce que cette ligne de fer sera un jour continuée sur la gauche, vers le Lincoln et sur la droite, vers le Norfolk. Maintenant sont-ce les pâturages des comtés do l Est , qui ont engendré celte belle race indigène recherchée comme modèle de reproduction, et devenue comme un type d'une physionomie tout originale ? Je ne le pense pas ; car, si la délicatesse de la coupe et du poil était proportionnée à la finesse de la dépaissance, les chevaux des basses-terres do l'Ecosse seraient plus lins encore que ceux du Norfolkshire, du Lincoinshire et du Yorkshire. De plus, leschevaux arabes seraient infi» niment plus grossiers que ceux du Royaume-Uni, et il n>st rien de tout cela. C'est donc ailleurs, à une autre cause qu'il faut demander le secret do cette race qui joint, avec tant de variétés, les grâces de l'élégance aux
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avantages du service. Le cheval de coarse, pour I*
chasse ou pour les rapides allures du turf, le carrossier couime le combattant, le plus petit poney comme le plus énorme charretier de ia Cité, se distinguent par des qualités de premier ordre. Je suis convaincu que la latitude du sol, la finesse des ray-grass, l'abondance des prairies artificielles {good crops), influent beaucoup sur les chevaux, et que les combinaisons atmosphériques , soit qu'elles procèdent des vents ou des nuages, soit qu'elles viennent des uns et des autres réunis , massés au-dessus des lies-Britanniques , apportent les plus heureuses modifications à la race chevaline. La preuve exacte que les soins de l liomme et le goût pour les chevaux ne sont pas le seul correctif, c'est que ia plupart des races de bestiaux sont également bien modifiées dès qu'elles apparaissent sur le sol britannique. Or , j'ai toujours pensé que si les chevaux des comtés do l'Est sont préférables à tous les autres, c'est qu'ils sont favorisés plus spécialement par les courants atmosphériques qui vien*nent de la mer du Nord. La particularité signalée de ces courants serait une sorte de finesse alliée à la force uervo*musculaire. Et nous pouvons noter, en passant, que les habitants delà Grande-Rrelagne possèdent celte particularité au suprême degré , du moins au point de vue de leur animalité.
Réflexions faites , nous arrivons aux portes de Cambridge : (Bridge et Cam)^ c'est-à-dire pont sur le Cam , petite rivière qui traverse la ville.
L'Angleterre a trois catégories de villes, qu'il importe de visiter pour Tapprccier justement. Outre la Métropole, qui comprend tous les caractères des autres, ii faut voir : 4 • les villes manufacturières, qui sont les plus laides, bâ* lies avec de la brique, enfumées par la houille, uniquement peuplées d'ouvriers et de patrons , voués au tra-
yail comme des mécaniques esclaves de la vapeur qui leur imprime toute force, ains!, Birmingham , Mauches- (er^Leeds, Woiverhampton, etc.; 2« les villes maritimes, plus gaies, plus enjouées , animées, tantôt par le mouvement commercial, tantôt par l'appareil militaire , oU le marchajid doaoe la maia à l'ariatoorate, oii le dock est sauvegardé par l'arsenal, où le charme de la mer iu^ vite aux plaisirs des bains, telles Liverpool, Bristol, Portsmouth , Brighton ; on pourrait y comprendre les villes de baioâ intérieures, comme CheUenham , Bath ^ dont Tordonnance architecturale semble la plus exacte expression du faste britannique ; 3» les villes savantes, ornées de collèges, de chapelles gothiques, peuplées de docteurs qui parcourent les rues en robes noires et en bonnets carrés, telles Oxford et Cambridge.
Voilà pour Penaemble du pays.
Cambridge est une ville bâtie sans régularité et dont l'importance tient uniquement à sa célèbre Université, qui comprend dix-sept colliéj^s situés dans différentes parties de la ville*
Ils ont tous été fondés depuis le temps d'Edouard I", et sont enti'ctenus au moyen de dotations.
Chaque collège est m corps constitué, régi par ^s propres statuts, contrôlés cependant par les lois supérieures de l'Université, établie par la reine ÉlisabelU. Le chef de chaque collège a le titre de master (maître), excepté le provost (prév6t) du collège du Roi et Àe président de celui de la Reine. Le chancelier est ie chef de l'Université, mais le vice-chancelier, élu annuellement, le 4 novembre, par les chefs de collèges, on est le chef réel. Les prociurs (procureurs), et les prit^octors surveillent la discipline et la conduite de ceux m statu pikfillari, et sont choisis parmi les mattres^^arts qui oi^t deux ans de stage.
Les collèges sont autant de moniuiieiitb d une architeclure mâiéede goti^ique et de renaissance, et doaaeal 41a ville ujie pbydiooomie à la fois artistique et monacale, qui la rend très-originale. Nous visitons ces collégeSj grandis et petits ; [)Our Turdinaire. I on enti r dans une cour, au milieu de laquelle un yrecn ou tapis vert de gasoft repose la vue, et sur le derrière du corps de bâtiment sont les jardins. Kîng s Golledge m'a paru le plus vaste, le plus orné et le plus gracieux; pourl;int quelques personnes lui préfèrent Trinity-CoUedge. Uuel a^ct à la fois megestueux et coquet olfre la seconde cour de King's-Golledge, avec la perspective de son parc, le pont jeté sur le Gam et FensemMe disposé pour un effet IhéAtral ! îiC tableau atteint une certaine suavité que nous ne pouvons obtenir sous notre climat de France. L'art monumental, comme le système des jardins, es4 ici en parfaite barmonie avec la nature légèrement bru-, meuse de la ^ii ande-Bretacrne, et l'on s'y étonne tout eu admirant combiea les maisons d'éducation , les collèges, sont des édifices séduisants et pleins d'attraits ; ea France, nos pensionnats sentent un peu la vulgarité et le pédantisme, tandis que noscolle.^esou iyeées ne sont que de vieilles prisons restaurées, des casernes ou des couvents. Si nous avons fait des progrès sous le rapport de la propreté, nous n*avons pas amélioré depuis notre fameuse révolution égalitaire, ce qui tient aux besoins absolus de la vie. Nos collèges n'auront des fosses inodores qu'un demi-siècle après ceux de l'Angleterre, et bienheureux les jeunes élèves qui, pendant la saison d'été, ne deviendront pas la proie des punaises, comme c'était de mon temps, dans la seconde vdle de France.
Iking's-Coliedge réunit plus qu'il n'est bumainoment possible de désirer pour la jeunesse ; la salle à manger est élevée de trente pieds, ses boiseries sont richement
sculptées, et partout règne une extrême propreté et un parfum du la plus pure distinction. La chapelle qui en est le pendant de 1 autre côté de la cour, date de U46, de eetie époque où domine le style fleuri; sa voûte est d*un gothique très-orné, tout dentelé (carved stone), genre cl onieinml appai leiiaut au style anglo-saxon , Ircquciiimcnt reproduit en Angleterre , imité de la chapelle d'Henri VII , à Westminster ; les orgues sont entièrement dorées et les stalles sont découpées dans le style renaissance et toujours arraoiriées. Au fond du chœur (choir), se voit une Descente de Croix, prétendue copie de Raphaël , par Daniel de Yolterre ( Ricciarelli ). — Mon doute à cet égard. L'aspect du tableau est peu brillant , roussâtre ; une tête sur la droite est bonne à signaler.
La cour de Trinity est spacieuse, mais carrée 'et fermée de tous côtés par des édifices , aussi manque-t-eiie d'horizon. Âu milieu de la cour s'élève une fontaine gothique comme une source de Sapîence. La bibliothèque dans le second cai rù, est un beau bâtiment soutenu par des piliers et bâti par Wren;ce qui la rend intéressante, c'est sa collection de livres , de manuscrits et de bustes des savants, tant anciens que modernes. Aux littérateurs et aux paléographes je recommande certains manuscrits deMiUon, et à tous ceux qui font des recherches sur les origines de la peinture , un fragment assez volumineux des oeuvres du moine Théophile, sur lequel roule la controverse modenic a propos des premiers procédés de la peinture à 1 huile, et de la date de son invention.
Admis un instant dans l'appartement du révérend di* recteur, J'eus lieu de m'apercevoîr que les docteurs de Cambridge soignent le corps et l'esprit avec une égale sollicitude.
Je visitaiencoreleSénat^magnifiquemonumenld'oiHii'e corinthien, figurant un temple grec, puis je pris quelque
repos, je bus une ûole de g%nger'4>eer ( bière ou mieux limonade au gingembre) , et par le premier convoi descendant , train down , je rentrai à Londres , où mon séjour devait ôLrc de courte durée. Il était temps de faire l'ascension de la Grande-Bretagne , d'en atteindre le p(yie nord, le mois d*août était proche.
Nous sortîmes de Londres, par le Great-Western , ce rapide railway dont notre Brunei, l'auteur du Tunnel de la Tamise, a dirigé les travaux avec sou intelligence accoutumée. Pour joindre les avantages de la vitesse à la sécurité qu'elle nécessite, l'ingénieur a conçu des rails avec rebords inférieurs qui s'enchâssent exactement dans les roues également munies de deux rebords en saillie, de sorte qu'un derayement ou déraillement est presque impossible. Ce système luxueux et prudent à la fois, permet une vitesse consiiiiirablc; aussi les négociants do Bristol qui se transportent à Londres par un convoi à grande vitesse (express ^ratn^, y sont-ils lancés en très-peu de temps, la vitesse étant d'environ 48 lieues à l'heure et pouvant atteindre jusqu'à 25 lieues sans danger. A la station toute royale de Slougb, nous fesions balte, et après un quart d'beure de promenade à pied, nous étions à Windsor. Un peu avant le pont sur la Tamise, qui mène à la petite villedeWindsor, se trouve le collège d Eton, fondé en 1440, par Henri VI, dont on voit la statue de bronze dans la cour. L'institut contient cinq cents jeunes gens de familles aristocratiques qui y sont en pension et soixante et dix élèves entretenus par les fonds de l'établissement; la chapelle est d'un aspect imposant et la bibliothèque des mieux composées de l'Angleterre. Gomme c'était l'beure de la récréation, les jeunes élèves se montraient dans l'avant cour, paraissaient fort gais et s'amusaient beaucoup au cricket local , qui consiste k se renvoyer la balle au moyen
d'une raquelte. Au sortir d'Eton , nous procédâmes à rascensioii de Windsor-Gastle, située sur le dos d'une
éminenc(; et dominant au loin le pays le plus gracieux^ le plus ombragé , le plus verdoyanl qui soit dans la nature.
Un permis du chambellan foràer of ehtmherlain ) est
nécessaire pour entrer clans le château de Windsor, et malheur à ceux qui manqueraient à cette formalité , ils éprouveraient un impitoyable refus et n'auraient pas môme la ressource de corrompre le garde moyennant une poignée de shellings.
Il est ineontestabie que le château de Windsor est une des plus belles demeures princières qui existent. Ce qui le distingue, à mon avis, c'est qu'il est Timage fidèle des traditions, des habitudes et des mœurs britanniques. Sa position élevée, son ensemble détours, de créneaux, de donjons, de cloîtres, de chapelles gothiques, lui donne la physionomie la plus féodale entre tous les dé-^ bris de la féodalité.
Les Français se prennent quelquefois à lui compîirer leurs châteaux royaux et ils ne trouvant rien de compa* Table en France; c'est que chaque pays donne ses types et qu'il n'est pas permis de rapprocher des originalités. Kotre Versailles est bien l'expression du pouvoir royal absolu, exclusif , alliant le faste et la grandeur à un certain pédantisme apprêté et soupçonneux. Versailles est situé tans une contrée basse , sans portée , sans échappée de vue, sans horizon , et pourtant nous admi- . rons, à juste titre, cette vaste cour d'entrée, cette série d'appartements innombrables et immenses oii l'or , le marbre et les peintures éblouissent les yeux; puisées bassins somptueux où l'homme semble avoir pris à tâche de translormer la nature ; ces jardins et ces allées où domine la ligne droite , et cet ensemble nous plaîi, soit
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qu'il iuppoUe use époqae de grandeur, soit qu'il f
ait réellement du beau dans ce que nous voyons. Mais Versailles n'en est pas muiiis incomparai)le à Windsor, et les qualités de l'ua n*oût rien do commuo avec celles de l'autre.
Nous fîmes rasceusion de la forteresse de Guillaumeto-^nquécaut , du cùié du nord. Arrivé au cloître , linacBiviSY eomme ramit iliit on écolier, mon nom sur le chapiteau d'une colonne située dans l'angle qui visa{?e la grosse tour, et reprenant haleine, j'arrivai à la terrasse, d*où Von a des points ée vue délicieux. Là bas, serpente la Tamise sous mille pHs gracieux, et des arbres tuuUus semblent se baigner en foule sur ses bords. Parmi les appartements oii le public est admis , on remarque la salle des gardes la reine, décorée d'un grand nombre d'armes de tonte espèce. La chaaibie d'audience, le salon de la reine et la salle de bal , ornés de tapisseries et de peintures , sont d'un style élégant et r^be. Outre l'attrait que présentent par eux-mêmes le long vestibule et le salon vert, il faut encore admirer les nombreuses peintures et spécialement les portraits aris* tocratiques dus è Van Dyck et les dtx-buit portraits |.»olitiqnes de Lawrence , parmi lesquels il Tant mentionner ceux de Pie Yll, du cardinal Gonzaivi, de Bliicker, de Ifetlemicb , comme supérieurs. La chapelle de Saint Geui i^es ou Té^^lise collégiale qui se trouve au milieu de la seconde cour du château, est un beau monument de style gothique, d'un goût pur et élégant. Fondée par Edouard II! , en 4377, elle a été embellie successivement par Edouard IV et ïlcnri VIL L'intérieur de la chapelle est d'une architecture gothique très-distinguée et la voûte y est remarquable selon l'usage. Des deux côtés du chœur sont disposées des stalles pour le roi, la reine et les chevaliers de la Jarretière, avec la bannière de
ieurâ armes. T.es caveaux reuierment les cendres de Henri Vlll , de safemmeleanne Seymourel UeCharlesI**. Les tombeaux d*Henri VI et d'Edoaard IV, aînai qae les moiiiunents d'un grnini iKnnbrc do perbuaiia^^us illustres orncat Tintérieur de réglise.
Nous quittons Windsor-Castle, par la rampe occidentale qui mène au centre de la ville. Là , noua prenons quelque repos dans un café où l'on nous sert des glaces et (les gâteaux, à très-bon compte. J'achète un ananas (bramelûij , de moyenne grosseur, pour un aheiling , et je ne m'explique ce tM>n marché que par les nombreuses relations de la marine anglaise avec les pays des tropiques tt de l'équateur.
La ville de Windsor est propre, distinguée et fort bien babilée. Elle n'a pas ce ton boudeur et avare de nos villes françaises ott la monarchie possède des ehftteaux. Ses environs, et surtout les abords du pont sur la Tamise sontd'unegaîté toute champétre.Ûn ne voit en cet endroit que beaux enfants blonds, heureux de l'air pur qu'ils respirent, ou bien des hommes qui montent et descendent la rivière dans des batelets, d'une forme si svelte qu'elle inspire peu de confiance aux étrangers amateurs du canot. Ces canots (boats) ont environ six mètres xie long sur un demi-mètre de large; un rameur seul occupe toute la place , mais plusieurs rameurs peuvent s'échelonner les uns devant les autres, et l'on conçoit, avec un tel système, quelle rapidité peut acquérir cette légère embarcation. Aussi, y a-t-il à Londres et dans ses environs, des courses de petits bateaux comme il y a des courses de chevaux. Seulement, les bateaux qui servent aux courses n'ont pas de rebords et sont ainsi réduits à leur plus simple expression; ilssont encore plus simples que les pirogues des sauvages , leur vitesse est infinie.
Entr autres particularités. Windsor a une école pour
las eofante pauvres , dite ragged schoal , école dégue* nlUée, école en haillons. Les enfants des exploitants de
la voie publique sont recueillis dans ces écoles où ils reçoivent les éléments de la morale chrétienne , puis de la lecture, de récriture, de tout ce qui concerne la pre-* mière éducation. La maison de Windsor a été fondée par un ancien ramoneur, qui avait su profiler des sages leçons de ses maîtres, et qui , après s'ôtre enrichi, a voulu témoigner ses sympathies pour les malheureux abandonnés, ses anciens égaux. Il préside luinnéme auv leçons, véritable leçon vivante. C'est au philanthrope Havves que I on doit cesétablissomeiits dont le patronage à la mode est aujourd hui dignenu ut conlmué par lord Ashley , fils atné du comte de Sbaftesbury, si remar<> quable par son zèle pour les classes ouvrières. Lord Ahsley est une nature évangélique, sympathique à toute souffrance résignée , pure et candide au milieu des corruptions politiques , - l'idéal de la vertu aristocratique. L'évéque de Norwich et d'autres bienfaiteurs de Thuma* nité coopèrent à cette œuvre. A Edimbourg , qui est la ville du moude oii l'on étudie le plus les raiijioi ls de la morale avec la politique , on vient de créer une école industrielle unie , sorte de complément des écoles en haillons , en ce sens que les enfants y apprennentdes métiers qu'ilsexerceront au sortirde l'école. Toutes ces institutions ont rendu d'éminents services à la moralisation des indigents , et sont devenus des perfectionnements apportés aux écoles du Dimanche,
Sunâay school , atlachees à chaque paroisse.
A la station de Siough , nous i^'preuons nos bagages entreposés provisoirement dans la maison du garde, et nous nous dirigeons sur Oxford. Nous passons rapide--
ment devant Reading, petite ville bâtie de pierres de taille et de bn^ues rouges^ son château gothique res-
taoré à la moderae, s'élève au milieu de ses turfs et de
ses Qreens\ aux environs, des jeunes gens s'amusent au cricket , qui doit être un jeu propre au pays, comme le volant à Paris. £n somme , la physionomie de Reading est des plus heureuses, et les petites villes ont, dans la r.rande-liretagne, cet avantage sur celles de France, qu'elles y sont plus nombreuses et mieux habitées « plus ' propres, plus gaies, plus vivantes.
Toute aggloméi*alion de 2000 âmes compte le plus sou- • vent 4 ou 5 hôtelleries.
Â Wallittgford , changement de train. On laisse celui de Bristol, pour prendre plaee dans le train d'embranchement sur Oxford. Ces niuLations aux embr;iiichcmeiUs (jwnctiom) présentent des inconvénients sans nombre pour l'étranger qui ignore ces détails de localités.
On n'est guère plus prévenu en Angleterre qu'en
Amérique.
£nfin, nous touchons à Oxford; d'élégants omnibus nous conduisent au centre de la ville, et, sans être consultés, nous somriics déposés à la porte d'un hôtel de troisième classe, d'une véritable hôtellerie d'ancien régime où nous aurons des études de mœurs toutes particiiliercs a enregistrer.
L hôtelier de Roebuck^ de Thôtel du Chevreuil, porte l'habit carrément taillé du fermier anglais , le chapeau plat, la culotte courte, les bas à côtes, et je crois même la boucle au soulier. Son allure est quelque peu celle d'un tory et d'un derhyste. Comme nous demandons à dtner, notre mattre Jacques nous désigne du bout de sa canne, toutes sortes de viandes et de volailles appendues à la voûte de la porte d'entrée de l'auberge. Que veulent ces gentlemen,desoies,d68 canards, des lapins, des poulets?S*écrie-t-î!,d'un air de triomphe, comme un landlorâ bien achalandé , et li paraît contrarié dQ ce que nouâ m
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spécifions pas la qualité de ranimai destiné au festia.
Selon iui. iioub devions nous conformer aux. vieilles traditions et m pas arrêter bêtement im repas, à tant par . téta. Après tout , nous dînâmes conyenablement , nous pasbîiiaes la nuit dans des lits de bambou, confortablement garnis de rideaux et de draperies , et ie lendemain nous étions frais et dispos pour visiter l'Université d'Oxford et ses docteurs en us. Notre première visite fut consacrée au docteur Daubeny, directeur du jardin botanique. Cet honorable savant nous reçut plus en confrères qu'en étrangers : il nous montra tous les essais agricoles auxquels il se livre avec un rare esprit de suite, sur tout ce qui concerne les grains , cette base de l'alimentation humaine. Le docteur est un véritable master^com, roattre-ès-céréales , et il n'est pas d'expérience à laquelle il n'ait demandé un secret de production pro*^ gressive.
Le jardin botanique ressemble à tons ses congénères du Nord , il souffre trop du froid l'hiver pour faire bonne contenance l'été. Cependant , dans un coin, abrité par une serre vitrée, grandit un araucaria exeeUa^ de Tfle Norfolk, qui a au moins duux iiictres d cicvalion et qui, à cette heure, en a peut-être huit ou dix. Le docleur eut la bonté de nous faire parcourir sa maison que j'ai trouvée simple et parfaitement tenue, comme il convient à celle d'un homme qui consacre ses heures au travail ; sa bibliothèque renferme un livre précieux, un album des poissons, décrits et coloriés par F. Bauer, œuvnj bien remarquable.
11 n'est personne au monde qui n'ait entendu parier maintes fois d'Oxford et de son Université , et il est peu de gens qui se doutent des parlicularilés de cette importante Université anglaise, de la m^gesté monumentale de cette ville, et qui fassent un effort pour l'aller voir.
Un vrai français débarque à Londres, se risque jusqu'à Uverpool, rentre chez lui par le chemin d'oU il est venu, et il raconte partout que les villes anglaises sont des
amas de briques enfumées , dont les rues ne sont peuplées que par des marins toujours ivres, ou par des ir* landais afl^més. Je dirai sans cesse que TAngleterre, pour être exactemciiL jugée, a besoin d'uncoiUrôk' presque général , et qu'il faut l'embrasser tout entière pour la bien saisir.
Si l'Anglais offire une certaine monotonie de manière d'être , l'Angleterre présente une variété indicible d'aspects, de points de vue, de formes extérieures/soit dans les œovres de la nature , soit dans celles des hommes. Ces aspects, dont le nom corrélatif est prospects^ sont ordinairement le fait des contrastes, et, pour le voyageur, le sujet de douces méditations.
Venez -vous do Londres, la populeuse cité oii chacun presse le pas pour vaquer à ses affaires, oii la plupart des conversations roulent sur des matières de commerce, d'industrie , de spéculation : où des quartiers entiers, avec des populations énormes, semblent nés d'hier, tant ils sont précis et réguliers dans leur alignement ; oh Tarchitecture , qui donne le caractère monumental , est le plus souYcnl oubliée pour céder la place à la simple maçonnerie, où l'art est en un mot immole au profit? £h bienl entrez dans Oxford, par Uigh Street, cette rue féerique , si large que l'air de la campagne y circule dans toute sa pureté oxygénique , si longue que vous desespérez d'en atteindre l'extrémité, bordée, à droite et à gauche de palais byzantins et gothiques , parsemée de rares j^roineneurs, graves cl solennois comine des docteurs, mesurant leurs pas académiques, vôtus d'une fa~ çon tout étrange, portant la barrette quadrangulaire et la robe noire, et s harmonisant bien,par leurs allures et
leurs costumes traditionnels, avec la physionomie sombre et vieillie de lous ces collèges, témoins de plusieurs siècles.
C'est à douter si Ton réside encore au foyer britannique; tout reproduit autour de vous la mâle figure du siècle de la Renaissance, et, par une belle journée d'été , Oxford vous porte aux illusions, vous croyez être à Pise ou à Padoue, au temps de Galilée.
Oxford compte plus tle vingt collèges, petits et grands, des chapelles et des établissements publics qui concourent, par leur élégance monumentale , à l'effet général.
Ghrist-Gliurcb, dont la fondation date du cardinal Wolsey, serait le premier, par son importance universitaire et par l'élégance de sa construction. On voit , dans sa bibliothèque, une bonne statue de Locke, par Roubiilac.
Magdalen-coUedge occupe un délicieux emplacement
à l'une des extrémités orientales de la ville , sur les bords de la rivière, où sont des jardins et des promenades ombragées. Sa chapelle est surmontée d'un clodier que l'on aperçoit de tous côtés ; au fond du chœur, Ton admire un tableau consciencieux, un Christ portant sa croix, que Ton attribue au Guide et que je suppose plutôt être d'un élève de Moralès. Le collège est en tout point bien tenu , et cette tenue irréprochable est de toute rigueur, puisqu'il a le privilège de donner asile aux rois et aux princes, quand ils voyagent.
Âll-Souis's-coiledge est célèbre par la bibliothèque de 40,000 volumes que lui a légués le colonel Godrington« Sa chapelle est ornée d'un bon tableau de Mengs , noH me tatt'jeie. qui est la perfection dans le style mou; la tête de la femme est remplie d'expression, le dessin est correct et la couleur chaste. La voOite, peinte par ThoD-
nhiU , a moins de Valeur, elle laisse Irop percer le hire
anglais, qui est iiKilhcupeusemenl inférieur aux manières étrangères quand il s'applique spccialemenl aux décorations morales, en un mol, à la grande composition. Dans un cabinet latéral et dans les salles voisines , on nous montre une tôte ébauchée, par Mengs , un antique trépied grec, un vieux plan de Londres , fort précieux; puis un buste, très-finement travaillé, du fondateur Chi- <;heley, archevêque de Canterhupy, par Roubillac- eiitin une bonne statue de l'illustre légiste Blackstone, en simarre et en perruque à marteaux , par Bacon. Le réfectoire est orné de portraits et muni d'un tapis de Turquie. J'imagine que les quarante élevés de ce collège doivent trouver le travail attrayant. Je laisse la description de TUniversité et des autres
collèges qui m'ont paru moins importants, de Baliol, d'Oriel, de la Reine, de Merton, de New-coliedge où j'ai passé des heures de repos et de méditation, sur le moelleux gazon de son jardin; mais je ne puis passer sous silence la fameuse bibliotiièque Bodleyenne qui forme, à elle seule, un monument de grandeur et d'intérêt scientifique.
Quarrd je disais qu'Oxford méritait le voyage , je n'avançais pas une exagération, car les richesses de la bibliothèque Bodleyenne, sont, à elles seules, dignes de l'admiration d'un connaisseur intelligent. Pour ina part, j'ai seulement regretté de manquer un peu d'érudition; il n'est pas si (àcile d'être un vrai savant et, néanmoins, il faudrait Tôtre assez pour retirer des voyages tout le bien qu'ils procurent. On nous ad abord montré les marbres ditsd'ArundeL Ces marbres sont, en quelque sorte, la contre-partie de la collection d'Elgin , cette dépouille du divin Parlhénon, dont nous avons parlé à notre passage au Musée britannique de Londres. Au lieu d'éti*e
— SMS —
rimoge d68 hauts faits de Tantifue Gr6c6 , ils en sont Vhistoîre écrite et probablement fidèle. Ils sont connus sous la tléiiominalion de marUres d'Arundel, parce que Sir Howard, comte d'Aruadei en ordonna les fouilles el rextraction de I1ie de Paros , pour en doter le saaolii iiiu de la science britannique, la buiuic et studieuse ciié d'Oxford. Aujourd'hui , les pal^graphes et les ar^ ohaîstes de i'£urope se prélassent devant ces témoignages fidèles de plus de mille biècles, et, tout à leur aise, à bonne source, ils apprennent les biographies de Ce* crops et de IlinoSt les épisodes de la guerre de Troye , de la bataille de Marathon et les circonstances qui ont accompagné la vie de ces immortels que nous connais-* sons à peine par nos premières études : Hésiode , Homère, Eschyle , Sophocle , Euripide, Anaxagoras et Socrate.
La Bodleyan JJbrary renferme 400,000 volumes et se divise en deux parties, l'ancienne et la moderne. Outre cette masse de livres on voit en entrant, dans la moderne, deux portraits en pied de Guillaume IV et de la reine Adélaïde, par Wilkie, dont le talent est plus fa<* milier à la petite composition qu'au portrait de toute taille. Les deux Ilolbein qui sont au-dessous, quoique d'un ton bien brun, sont d'une authenticité probable^ tons les autres sont négligemment brossés et d'une oti^ ginalité douteuse. Les portraits de Charles I*' et de Henriette , par Van Dyck , sont assez médiocres. La statue en bronze du comte de Pemhrock est une heureuse pro^ ducUon du français Hubert le Seur , élève de Jean de lîologije. Le duc de Wellington est encore ici en peinture , puis en buste, par Chantrey , soon after the Water-' loo'a baitk^ tel qu'il était après la bataille de Waterloo. Le Strafford , de Van Dyck, est assez bon ; mais la pièce curieuse de celte galerie, est le portrait de 1 inlonuui^
— sereine Marie, par Federico Zucharo ou Zuccheri , car on dit Tuû et Tautre. Ce qui rend cette attributiOD exacte , est le voyage en Angleterre que fit ce peintre , qui , dit* on , avait grand stylo eL grande imagination. Le sein de la reine d'Écosse est couvert d'un voile transparent, et comme la touche est peu montée en couleur , une suavité pareille à celle de Raphaël règne sur tout l'ouvrage. Je cite pour mémoire les réductions des chefs-d'œuvre de l'art grec monumental , qui forment une collection précieufle et de bon effet dans cette bibliothèque ; ce qui m'étonne, c'est que tous ces objets ont été fabriqués à Paris , et qu'à Paris on ne les voit nulle part. La Cathédrale de Calcutta forme une délicate réduction en marbre blanc, faite à Fisc par M. Van Lint; le monument élève à la mémoire des évôques martyrs, qui se trouve en dehors de la porte septentrionale d'Oxford ^ a été habilement réduit en papier mâché, et placé au milieu de cette exhibition qui nous a coûté un sheliing chacun, malgré le prétendu droit de publicité dont jouit la Bodleyan lAhrary. Dans l'ancienne partie de la bibliothèque on admire les boiseries, les plafondb annoriés, les manuscrits orientaux et surtout persans, et les catalogues bien tenus , à la disposition du public, ce qui ne se pratique pas encore à Paris, dans la bibliothèque de la rue Richelieu. La discipline y est tellement sévère, que les lecteurs sont parqués dans des compartiments fermés tnto boœes^ dans des loges. Cet isolement conservateur est peut-être le fait de l'humeur indépendante des Ancrlais.
La bibliothèque Radcliffe, fondation du médecin de ce nom, est située dans un miyestueux bâtiment surmonté d'un dôme.
L antique église de Saint-Pierre a attiré notre attention. Ses parties lalérales seules appartiennent à la vieille et massive architecture romano^saxonne, quoique rele-
Tée par quelques agrémente, tels que cannelures, U«
serés.
Le Sénat qui sert aux délibératious des conseils de lUniversité, ressemble comme celui de Cambridge, à la Maison Carrée ou au Temple de Pœstum. Il paraît que le style grec est le pédagogique par excellence. Je ne sais pas si les Anglais font bien ou mal de prodiguer tous les styles à rornementalion de leurs cités, mais la quantité de monuments qui ornent quelques-unes de leurs villes, a toujours l'avantage de les arracher à l'effet monotone et mesquin, et de leur donner de suite une physionomie grandiose. *
Les Universités de Cambridge et d'Oxford se distinguent non-seulement par leur apparence monumentale, mais encore par l'esprit de leurs coutumes et Tinfluenco morale qu'elles exercent sur tout le pays.
S'il est vrai aiÛ<)urd'hui plus que jamais que l'éducation et l'enseignement fondent la politique d'un État ^ il n'est pas douteux que les universités anglaises ont leur légitime part dMnflucnce sur les affaires et les destinées de la Grande-Bretage. L'importance du sujet est tellement reconnue, que chaque jour nous apporte quelques nouvelles productions sur l'état psychologique de l'enseignement officiel et de l'cnsi ignijment libre des études faites aux universités traditionnelles d'Oxford et de Cambridge, et des études faites à l'université toute moderne de Londres, car il y a une Université à Londres. Cette dernière, qui date à peine de trente ans, rte me paraît avoir été fondée que pour faire opposition aux vieilles universités gothiques et tempérer dans une juste mesure leur exclusivisme religieux et philosophique, en admettant dans son sein toute espèce de doctrines et des élèves de toutes les communions; elle représenterait £6 qu'on est convenu de nommer plus particulièrement
rédueaiion nationale, qui conaiste à isoler la théologie de toute instruction. On sait peutrétre que les héros de
ce mouvement généralisateur, oui été le feu duc de Sussex et lord Brougliam qui a consacré une portion de son zèle pbUaathrc^ique à la diffusion des sciences et des connaissances utiles au milieu de toutes les classe^ de la société. Lord Brougham n'aurait-il usé son lemp^ et son repos qu'à la propagation de cette diffusion scientifique, qu'il aurait bien mérité de son pays, et quil se serait montré di(?ne de la haute position qu'il a conquise si rapidement. Deux autres hommes viennent d'encourager l'éducation nationale, lord John Russel pour l'Ângleterre et pour rÉcosse Thonnéte docteur Ghalmers, ce sage, dont Edimbourg porte encore le deuil.
Les Universités de Cambridge et d'Oxford sont exclu* sives, en ce sens qu'elles exigent de la part de leurs élèves un serment de fidélité à l'église ollicielle, à la communion anglicane. Ce serment, sorte de test universitaire , est ainsi conçu : « le jure que je suis de bonne foi ( b<md fide ) , membre de Téglise anglicane. » Les jureurs portent le titre de tme churchmen^ vériiahles fidèles; les non-jureurs sont dépourvus de certains privilèges ei considérés comme indignes d'entrer
dans la docte congrégation, indigni intrare in âocto corporc. Ces derniers, les intrus oui simplement la facilité d'assister aux leçons, en les payant.
Évidemment un pareil système hérissé de tant d'exceptions, si soumis aux privilèges, répugne à l'esprit moderne; u^ais, comme il faut juger chaque peuple par ses instincts nationaux , et TAngleterre spécialement par son esprit mixte, à !;t fois iibéral et routinier, il est bon de ne porter qu un jugement circonspect. Si les Universités anglicaiies dataient d'hier, il n'y aurait qu'une voix pour condamner leur intolérance, leurs iu-
justifies, leurs eérémooîes formsiisl6S,toiirdévouèaieDl absolu aux vieilles Goutnines, dont la gêne et quelque^
fois le ridicule sonl avoués de ceux qui les pratiquent encore; au contraire, ces universités sont fort ancien» nés, et tout en donnant Tessor à Tesprit humain qu'elles éclairent par la science, la morale, le respect des lois divines, elles ont pour raison d'ôtre le principe de la tradition, de cette même Uadition qu'elles représentent avec intégrité et qu'elles se garderaient bien d'anéantir puisqu'elles commettraient un suicide. Je n'bésite pas à penser qu'une révolution radicale de renseignement universitaire serait fatale à l'Angleterre, mais il lui serait proiitâbie en debors du système qui a présidé à la création d'une nouvelld université où tout est moderne, même l'esprit qui y règne, de faire porter la réforme sur une foule de points qui ne compromettraient pas le eni ricière religieux et respectable de Cambridge ou d'Oxford. Il y a toujours avantage , opportunité, besoin même à relier dans un gouvernement intelligent les sages et lentes traditions du passé à la tendance progressive de l'avenir. Ce principe politique est d'autant plus applicable à l'Angleterre qu'elle semble en avoir fait un axiome, dont les (àits et les résultats démontrait cbaque jour l'efficacité. Ainsi je me permettrai d'accuser l'inconséquence de la noblesse, qui laisse ses enfants se confondre à l'école avec toutes les classes de la société, qui établit des catégories au collège, et enfin , se sépare complètement à l'Université de ses inférieurs en hiérarchie sociale. Cette ligne de démarcatiun arrive à de tels excès qu elle dégénère en absurdité; alors qu'en France et en Allemagne on exige de tous les candidats le môme degré d'instruction scientifique, en Angleterre, les i>aronnets, les fils de comles et de ducs sont dispensés d'une partie des études dont on fait une obligation
sa
'^ux jeunes gens des classes bourgeoises, comme si ies létes ndl>les avaient la science Infuse. Ces! là une bi»
zarrerie qui n'aurait sa raison d'être qu'autant que les jeunes gens nobles seraient complètement séparés des roturiers, étudieraient dans des collèges spéciaux à leur qiialiLé et l'égis [)ar des renflements différents. Je n'admets pas aussi facilement la critique qui porte sur les distinctions dans le costume des étudiants. Une fois admis le principe de la noblesse, de Tinégalité des conditions, et ce principe ne peut-être méconnu eh Angleterre ob la noblesse est une force réelle , d'ailleurs intelligente et utile à son pays, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'un jeune fils de pair porte quehjucs rubans ou quelques broderies de plus à sa robe doctorale. Ou il feut condamner au premier chef Taristocratie des Trois Royaumes, ou bien, et c'est plus rationnel, Il faut compter avec elle, en lui donnant l'importance dont elle jouit pleinement.
Ouant aux vices résultant du dogme sur lequel s'ap*
puyent les deux grandes Universités , on ne saurait les combattre sans ruiner de fond en comble ces mômes Universités, à moins de supposer que les chefs de la doc* Irine consentissent à l'amender. L'anglicanisme qui préside a toutes les inspirations théologiques, n'est pas dépourvu des défauts propres à tous systèmes , à toute secte. Il n*y a donc pas lien de s'étonner qu'on ait poussé en avant ou en arrière le principe de l'autorité protestante la plus étendue, c'est-à-dire de l'anglicanisme. Outre les dissidents et non conformistes , qui déplaisent aux Universités, parce qu'ils montrent trop d'indépendance individuelle, il faut compter tousceux qui se sont rapprochés du catholicisme en exagérant le principe de l'autorité protestante épiscopale, et qui ont fini par aller, en transfuges, dans un autre camp , en apparence
bien proche ei au fond si éloigné, qu'il en diffère tota* ment ; à mon avis, le tort a été double. Il a été commis
parles professeurs théologiens d'Oxford et de Cambridge, qui sont proteslants jusqu'à lexclusivisme le plus entier, et qui se donnent des allures romanistes, se livrant ainsi à un jeu trompeur, comme des enfants jouent avec le feu dont ils ignorent les propriétés incandescentes; il a été commis par les tranfuges eux-mêmes qui, s'ils avaient été des hommes convaincus, des protestants sérieux et résolus, auraient dû savoir qu'il n'appartient pas plus à un anglais, môme schisma tique, de se convertir au romanisme, parce qu'il semble en être rapproché en hiérarchie théoiogique et chrétienne, qu'à on luthérien, un unitaire on un morave qui paratt aux antipodes du catholicisme romain.
Mais Ton était sur la pente et l'on y a glissé.
Le schisme ^d'Oxford s'est étendu depuis quelques années, il a eu du retentissement en Europe et une certaine influence sur le mouvement néo-catbolique qui a uiiibrassé non-seuiement les Iles-britanniques, mais le continent lui-même. Faut-il croire que ce mouvement chassera devant lui le protestantisme, soit libre, soit officiel, comme le simoun ou vent du désert pulvérise les caravanes des infidèles ? Il ne m'appartient pas de décider ; mais il est irrécusable que le mouvement a grandi depuis la croisade d'O'connell jusqu'à l'agression papale dirigée par le cardinal Wiseman.
Pour revenir au schisme anglo«cath6lique, nous nous permettrons de citer les noms de ses principaux auteurs, d0S révérends docteurs Newman et Pusey. Le premier, l'auteur de VEssai mur U déoelojpfeitMni de la doctrine ehrétienne^ le docteur Newman, si long-temps traité de jésuite, lui qui a mis en activité le puseysme, la doctrine inspirée par son confrère , vient d'entrer dans
giron de Téglise catholique, apostolique et romaine. On pense que le docteur Pusey, qui est le chef du muuvement anglo-catholique, ahjurera comme son collègue ei ami Newman. En attendant, il réclame, pour l'église anglicane, le droit de retenir les péchés, il va même jusqu'à parler d absolution.
Quelques personnes sensées, parmi les protestants, m*ont assuré que la cause première du schisme reposait uniquement dans la tyrannie que le test fesait peser sur les consciences, et qu'avec un peu plus de liberté on remédierait au mal.
Je suis assez disposé à croire que la liberté procurera plus de hienfaits qu'elle n'engendrera de maux , et je fais des vœux , bien que je ne sois pas intéressé dans cette question comme les anglais et les anglicans, pour que le test soit aboli.
M. Ward, ce nouvel et important puséyste n'aurait , dit-on, embrassé le schisme que pour échapper à l'intolérance du test. Je le comprends, mais je ne le félicite pas de sa doctrine de l'interprétation non naturelle qui me semble bien louche et d'une pauvre dialectique. Exemple . quand je dis blanc^ je veux dire noir ou gris. Voilà des subterfuges de conscience blâmables.
Qu'il me soit permis d'émettre mon opinion sur la réforme possible du test. Je conseillerais tout simplement de s'accorder avec le docteur llampden , le protégé de lord John, que l'on a accusé d'anti-trinitaire et qui n'en est pas moins évéque d'Hereford. Le révérend docteur Il;ini|)(lcri propose d'abolir tous les tests , excepté ceux que le parlement a imposés, que le parlement seul peut abroger.Gette proposition est applicable à l'une et à l'autre des deux grandes universités; car les différences dans les conditions et les manières d'être sont peu sensibles , si ce n'est que Cambridge voit ses chefs de
maisons soumis à un test pins sévère par l'acte d'Unie
formité, mais qu elle n'impose elle-même aucun test , qu'elle exige seulement des aspirants à uu degré, une déclaration qu'ils sont de bonne foi membres de relise anglicane.
Ainsi amendé, le système universitaire serait dégagé des entraves qui pèsent sur la conscience, et cette réforme aurait le double avantage d'être profitable et pos*
siblo. Non-seulement, l'état recoiiquen ail une furcc qui tend à lui échapper, mais la liberté de conscience et la religion elle-même qui sont toujours pour Tétat de si fermes auxiliaires, y puiseraient une nouvelle sève et imprimeraient à la jeunesse des deux grandes écoles, un sentiment complet d'indépendance qui leur a toijyonrs manqué. Les schismes qui sont des embarras pour l'unité d'une église sérieuse, seraient bien atiaiblis par Taflfranebissemcnt que nous avons demandé. Non-seulement le schisme anglo-catholique perdrait presque toutes ses forces et mùme il ne serait plus question d'un autre nouveau scliisme qui ne s'est fondé qu'en haine du pouvoir spirituel et quasi-papal inhérent à la personne du sou-* verain anglais.Nous avons déjà dit ce que nous pensions de cette grande anomalie, qui ne devrait plus se continuer de nos jours et nous n'avons pas craint , sans être personnellement mêléà la question, d'exprimer toute notre répugnance à l'endroit du vieux système d'Elisabeth. Nous comprenons la scission qui s'opère chaque jour en vue de revenir au concordat primitif d'Henri YIII , qui renie le pouvoir spirituel de l'évêquede Rome et se garde bien de le transporter sur la tête du souverain breton. Ce dernier schisme, dit d'Henri VIII , est comme l'on sait, patroné aujourd'hui par des hommes du plus haut mérite et de la première probité, des hommes comme M. Gladstone, par exemple, qui n'est nullement disposé
k devenir calholique romain bien qu'il conteste le spiritualisme chrétien de la reine d'Angleterre. La liberté donc, est et sera toujours la panacée de ces vieux maux que Ton croyait incurables, et qu'il sera peut-être donné à notre siècle de guérir.
Telles sont, en suiiime, ces fameuses Universités, ces forteresses sans fortifications du peuple anglais, ce bou* levard de la pensée anglicane. Si , dévotement, la tête et le cœur de la jeunesse bri Lan nique y sont vouts au protestantisme des évéques conformistes, philosophiquement, ils reçoivent leurs impressions par Tétude de Locke et de Hackîntosh. Il est possible que cette influence soit jugée pernicieuse sous quelques rapports, cependant, à ne consulter que les résultats et à les comparer avec ceux que nous signalons dans notre pays de
France, depuis Deicartes et KuU5i>euu , il me semble que l'avantage ne nous est pas resté, àmoins que nous ne décernions des palmes et des couronnes à l'agitation stérile de nos récentes révolutions , à l'absence de l'esprit public , à rindifférence religieuse, chez les uns, au scepticisme, chez les autres, et à Tintolérance, chez un grand nombre.
Maintenant nous allons dire adieu à la ville des palais, au séjour des savants , pétris de grec et de latin, aux pieux théologiens, aux doctes prédicateurs, pour visiter l'atelier, Tusine ou la manufacture , le travail manuel dans toute sa soumission mécanique , combiné avec le capital rémunérateur.
BUUUmHAM, UVEBPOOL, MANCHESTER. SHEFFIEUL
f L'industrie, venant de l'Orienl âvec U civilisaUoBr a marqué sa route par det «tapM brilNmlet, dont cl»* CBM a no nom dans l'histoire : Tyr d'abord, Venis* ensuite, p!us tnn! I s P^ys-Ba» et la France de Colbert, La Grande-Breugue a reçu ce dépôi grossi par laa cootfilNiUoiM de tous les sSèclat et d« tout Im peuples ; mais 11 s'esl accru entre ses mains avpf une rapidité qui tient du prodige, et Jusqu'à balancer par relibrl héroïque de deux 00 troh générttfMM, lai progrès aoeoni|»lia deiMis deux mille ans. Eh l>ien I Ce quo TAngtetcrre a fait pour l'Europe civilisée» les Laocastriens l'ont fait pour l'Angleterre. »
(Étude* sur l'Angleterre, Lio» Faiicu»;*
Autant l'air était chaud hier, auUnt il e»t humide aujourd'hui.
Nous nou« rendons, avec armeset bagages, au bureau du coche pour Birmingham.
Le coche est peint en gris , comme s'il roulait au milieu d'un pays poudreux : c'est là une exccplion, car la couleur lie de vin est affectée aux voitures publiques des grandes routes (mail et stage coaoh)] son intérieur (inside) est doublé d'un utrecht jaune. Les quatre chevaux, de taille et de grosseur moyenne , la queue courte et d'une coupe qui dénote de vieux services dans une bonne maison, sont attelés, elle cocher (coaehman), avec son pardessus blanc traditionnel, sa cravatle étofféeet quelque peu rouge, tient les guides en main. Il faut prendre place là haut (ouuide) , aussi près que possible de celte
80rLe de postillon iniatuc de sa quaiilé dirigeante, et dè:^ que , sur le siège de derrière , le conducteur a prouoncé le mot sacramentel ail right ( tout est prêt , allons ) , notre petit monde aiiibulaiil bciiieut et vole dans l'espace.
Ce mode de déplacement, par les voitures publiques, a un charme inexprimable et il est regretté par beaucoup de personnes qui ne se servent des raihvays qu'en raison de leur vitesse et de leur commodité , mais qui conservent toujours un bon souvenir pour cette manière pittoresque de voyager, d'assister paisiblement au spectacle de la nature des champs, au maniement et aux allures des chevaux, et surtout aux accidents de terrain. Â la vérité, sur Voutside^ il faut se résigner à subir et à braver toutes les intempéries des saisons. La pluie , par exemple, nous atteignit au premier relais (changing horses)^ il fallut déployer les parapluies, et comme un parapluie déployé occupe une plus large place que Tindividu qu il abrite, il en résulte un abordage, un choc continu, qui établit, le plus souvent, une gouttière sûr les épaules des voisins. Dans cette lutte incessante, ohacoD redouble de finesse, et Ton s'efforce de nuMer le plus de politesse à cet égoîsme qui consiste à repousser! irrigation du voisin pour lui en renvoyer une autre. Malgré les ruses et les stratagèmes tolérés, on arrive imprégné d'eau ou transi de froid. Aussi, dans la Grande-Bretagne ^ comme dans les Ëspagnes, le proverbe est justifié : Ce qui pare du froid, pare du chaud ; ce qui garantît du vent, garantit de la pluie. En prévision de la fatale rigole, ayez soin de vous munir du great coat , qu'il soit manteau ou simple pardessus. Les peuples des contrées méridionales, qtn ont le soin do voyager dans Tintérieur de voitures liermeliquemenl fermées, ne comprennent pas cette passion excentrique pour le toit des voitures, et; comme ils en ignorent la raison, ils la quali-
fient d'extravagance* L'errear profonde vient du défaut de coonaisaance de la nature et de l'esprit des localités. Outre que les roules anglaises sont tenues comme les ailées d'un parc , et que le paysage est d'ane suavité attrayante, le ciel se trouve souvent dans ces conditions moyennes de température cL de lumière qui donnent aux voyages en pieiu air un agrément impossible ailleurs. L'habitude , la passion des chevaux, le voisinage du eoachman , personnage important qui vous confiera les rênes à certains moioents, Tamour de l'indépendance, si conforme au grand air, tous ces motifs font, en un mot , sacrifier un peu au repos et à l'abri de Tinté-
rieur.
A la mauvaise chance du temps succéda l'ennui d'une mésaventure»
Quel voyageur n'a pas eu ses jours néfastes? Qui ne sait qu'il faut accorder une large part à la mauvaise fortune et se résigner parfois, dans la vie errante, à ronger un 08 on il digérer des couleuvres?
Mon ignorance des usaj^es faillit me rendre victime d'une vigoureuse boxe. Au premier relais, le eoachman vint solliciter le sbelling d'étrenne que les gentlemen lui donnent ordinairement. J'opposai une injuste résistance, croyant fermement m'ôtre acquitté envers chacQtt après avoir soldé ma place au bureau. Mon entêtement, en cette circonstance, ne servit qu'à donner de moi une mauvaise opinion aux autres voyageurs, et je jurai , plus tard , de me conformer à cette exigence. Cette loi du shelling, très-vexatoire d'ailleurs, est peu en harmonie avec l'humeur libre des citoyens du Royaume- Uni, et ne sert qu'à mieux prouver cette assertion, qu'il ne suffit pas d'une éducation indépendante pour user de l'indépendance , et que si les riches font naître, par leur orgueil , des usages d'une libéralié qui leur
est facile, les pauvres s'habituent à mécomuiiLiL; tuul sentiment de Qetié et se font mencUants pour une bagatelle.
Pour revenir à notre course en plein air, J'admirais ^
iiial^rc la pluie qui battait furieubement contre mon visage , cette belle campagne dont l'aspect verdoyant et les riches cultures invitent au bonheur des champs* Les haies vives , qui clôturent chaque domaine , indiquent suffisamment le prix que Ton attache à la propriété rurale; les vaches (durham)^ les moutons de pure race (dishîey ou south-down)^ le soin que l'on met à l'élève des bestiaux : tout ici, dans ces comtés agricoles du centre, respire Tordre, Fesprit d'entreprise et le succès qui vient couronner tant d'efforts, tant d'expérii uccs ingrates et laborieuses. Nous passons rapidement devant Blenheim , la princière demeure des Marlborough. Ce fût en commémoration de la bataille d'Hœhstett ou Blenheim, où, de concert avec le prince Eu^^onc , il défit les Français sur les bords du Danube, le 13 août 4705, que la terre de Woodstock, dépendante du château, fut donnée au beau et vaillant Màlbrau. J'obtins, de la part du conducteur, des renseignements nombreux sur ce château, et tous mes compagnons de route, jusque-là impassibles, dont je n'avais oui murmurer que ces demi-^mots, verytoarm^ verff cotô, very wet^ banalités au service de toutes les conversations tronquées, se décidèrent à participer aux explications : il s'agissait d'une seigneurie et des possessions d'un formidable ennemi de la France. Il est cependant plus probable que les instincts féodaux l'emportaient, en cette occurence, sur les vieux sentimeiits d'hostilité, et que mes compagnons de route, absorbés par le prestige du s^our du grand capitaine , oubliaient nos vieilles guerres, ignorées, selon tovte apparence , par quelques-uns d'en-
Ir'eux. Le château 4e Blenhein, autrefois Woodsiock ,
est conçu dans le style pallddien , le style en vo(rue sous la reine Anne. Les proporiions do rédiiicc sont monumentales, et les arts se sont plu à orner cette demeure quasi-royale; quelques peintures de Rubeus, que le célèbre due alïéctîonnaît partfeuflèreineiit, attiraient Tattention. Aujourd'hui on remarque les pc infures murales de Thornhill, qui a tous les défauts de Tart anglais , la mollesse et Tignoranee de l'anatomie, sans en avoir les qualités , les effets de clair-obscur, le transparent des chairs. Le parc et les jardins (pleasure groundj^ ont autant de grâce que de majesté.
Nous poursuivons notre route, et bientôt nous entrons dans Stratford-on-Avon, la patrie de rimmortel Sfaalies* peare. Rien aujourd'hui ne rappelle, dans cette petite ville, le séjour de la poésie; on ne voit partout que travaux d'industrie et d'agriculture; l'air est légèrement chargé de fàmée, les maisons noircissent au contact de la houille , cet agent viviflcateur de la puissance britan-' nique. Pourtant, la maison de Til lustre poète, du Cygne de Straiford, existe encore, et, comme celle de Corneille à Rouen, elle ne diffère des autres que par un modeste buste placé au-dessus de la porte d'entrée. De StraUonl il convient de se déranger un pou de son itinéraire , et , appuyant insensiblement sur la droite, d'aller visiter le vieux manoir de Warwiclt.
A mesure qu'on en^e dans le Warwîskshire, on s'aperçoit que le sol change, et qiïu unn terre grasse et foncée , succède un terroir graveleux et d'une argile rouge. On a cependant des d^lés assez agréables jusqu'à Erf^e^iitll, où l'infortuné Charles I« reçut le premier échec et la première défaveur de la fortune. A l'approche de Warwiek , le pays devient beaucoup plus plat, et l'on a long-temps en vue le château et les prin-
cîpaux édifloes de œCte ville, qui, diUoo , du temps des
Romains , était beaucoup plus considérable qu*elle n'est aujourd'hui. Elle est assise sur un rocher qui est sur les rives de TAvon ; elle parait peuplée, les rues en sont larges et alignées, la place est belle. La cathédrale est d'un gothique majestueux, et restaurée dans une grande partie, par un artiste habile , qui a suivi les anciens plans, et leur a donné de la grâce en conservant leur projection.
Non loin de là est une chapelle gothique et bien proportionnée. Les jours qu'on y a ménaj^és, la coupe qu'on a donnée à la nef, répondent parfaitement à la desti-^ nation de cet édifice, élevé pour servir de sépulture aux comtes de Warwick, qui ont donné à TAngleterre plusieurs hommes illustres. Le trop célèbre John Dudley, comte de Warwick , qui remplit d'une façon si extracwdinaire les fastes de la Grande-Bretagne de ses hants faits , de sa gloire et de ses malheurs, a, dans cette chapelle, un monument aussi distingué de ceux qui l'environnent que celui, à la mémoire duquel il est élevé , surpasse en réputation les différents seigneurs qui portèrent le nom de Warwick. U commença à se faire connaître sous le règne d'Henri VIII , fut tout puissant et créé duc de Northumberland sous Edouard M, et porta sa tête sur i'échafaud sous le règne de Marie.
La maison de ville , celle oh se tiennent les sessions , sont encore deux édifices qui contribuent à l'embellissement de Warwick ; mais ce qui distingue cette ville de celles qui l'environnent, c'est le château. Rien do plus pittoresque que sa situation, ses approches et les différentes perspectives dont on jouit , quand on passe de la terrasse sur le bord de TAvon en baigne les murs , ou qu ou s'avance vers une colline qui est sur la gauche du parc.
L'enlrëe de oe château est parAiitenent roma&Uque ; on a d'abord le eoup-d'œil de hautes murailles que
couvre une épaisse tapisserie de lierre, f'nsuilc c'est an porche antique, puis un pont qui s'élève sur un large fossé; puis une courtine et deux tourelles , dont Tune Inerte, je ne sais pourquoi , le nom de César. On entre^ alors c'est une cour spacieuse et un bâtiment à la moder< ne , qui joint l'élégance à la simplicité. Le manoir est grandf commode et heureusement distribué, les apparie^ ments tiennent un peu trop du luxe delà viUe.Les offices, les cuisines et un très-joli salon, sont taillés dans le vif du roc. Ce salon, surtout, me plut infiniment. Il est si frais, si ingénieusement décoré, que le repos qu'on y prend, on croit le prendre ddns une grotte enchantée^ J*ai vu dans les appartements d'excellents morceaux de Rubens et de Van Dyck, sur lesquels je ne m'appesantirai point; dans le parc, une Ile qui me plut autant que le. salon ; elle est délicieuse par ses bosquets et l'ancien manoir des comtes qui a été conservé comme un temple antique et paraît en être un.
Ce canton, ses environs sont riches eu bois de construction et je n'ai vu nulle part de plus beaux arbres ; les mattres de ce lieu ont su mettre à profit cette pro» priété (lu sol, et oui fait planter des cèdres qui peuvent le disputer avec ceux du Liban.
Maintenant nous revenons sur nos pas , pour prendre le stage-eoaeh à son passage à Stratford et gagner Birr mingam. On arriverait également dans cette dernière ville, en passant par Coventry.
Nous voici aux pieds de Birmingham , qui occupe le sommet d^ine colline et en suit les pentes douées. L'amphithéâtre que mesurent nos yeux , est d'une teinte sombre, lugubre, enfumée e( imme une usine, une fabrique, et ces milliers do tuyaux, vomitoire.s des épais^
ses couches de fumée qui planent sur Birmingham ,
nous apprennent qu'une ville manufacturière est moins une ville , qu'un assemblage monotone d ateliers, de machines à vapeur, de patrons et d'ouvriers , de matières premières et d'objets transformés. L'aspect des vil* les industrielles est maussade et sinistre ; si ce n'était l'intérêt qui s'attache fatalement aux vicissitudes du commerce et de l'industrie civilisée, j'engagerais l'étranger à se détourner des comtés industrieux du centre de I'Angletei*re, dont le spectacle est à la fois grandiose et misérable, pnr une de ces bizarreries dont nos petits neveux sauront peut-être le secret. Birmingham, Li^ verpool, Manchester , Leeds et tant d'autres villes ne devraient se décrire, car elles sont exactement façonnées sur le môme modèle. On ne saurait signaler une particularité, tandis que les traits généraux abondent. Après cela, si, faisant bon marché de Texistence mécanique et délétère de l'ouvrier, on ne considère que les résuUatî de la richesse publique, le pitoyable tableau db l'atelier vu de près se transformera en grand et magnifique panorama. Quoi de plus surprenant que ces agglomératîonsoh s'élabore tout ce qui est nécessaire à notre luxe et à nos besoins; oii cinq millions d'hommes secoudes par de puissantes machines, convertissent tout ce qu'ils touchent en objets utiles, et dont le résultat définitif est une production annuelle de quatre milliards et demi de francs !
Cependant on nous débarque à Swan hôtel, et là devant le landlord et quelques personnes de sa suite, le conducteur me rappelle, avec cette ténacité que l'épervier met à poursuivre sa proie, que je dois un shelling d'étrenne à un de ses collègues, et qu'il faut sur-le-champ acquitter cette dette, sous peine de laisser en gage tous mes effets. Evidemment une telle cupidité et de tels moyens
étaient peu propres à la conciliation. Le maître d'h6fcel 86 liguait, comme c'est l'usage en tout pays, contre son hôte, et tout mon bagage allait disparaître , lorsque la force et la grossièreté capitulèrent devant nri négative persistance. Je ue demeurai qu'un jour à Swan hôtel , et il est probable que le bill présenté en An de compte comprenait le shelling en question, passé à rarticle lits, thé, dîners ou service.
Birmingham, que les vieux nomment eii( i o Bermin* gham, de son ancien nom Eermigham, s'est approprié le fer du StaiTordshire pour en produire des milliers d'objets. Le fer, le cuivre et l'acier joucut lu principal rôle dans cette fabrication de Birmingham. Ses produits ordinaires sont les clous, les aiguilles, les boutons, les armes à feu, puis la quincaillerie fine, puis la sellerie , les fouets, les tabatières, les jouets d'enfants, la bijouterie, le plaqué, la tôle, l'émail, les garnitures de * cheminée, enfin , les sièges à étui , les parasols de poche, des marcbe-pieds à ressort , des yeux de poupée , et pardessous tout, des plumes en acier. Depuis quelques années les imilaLions de laque do la Chine et les meuLlcs et ustensiles de papier mAché ont pris une grande extension. J'ai eu roccasion de vérifier le fait, chez Ihomason , oîi Ton me montra un encrier destiné au duc de Dcvonshire , d'une coupe simple , commode et élûganLo , brillant comme de Tébène noire polie. Chez le même Thomason, comme chez plusieurs manufacturiers, se trouve uu salon ou magasin de détail, dans lequel l'é^ Iranger est admis à acheter certains objets d'utilité domestique. Comme j avais fait emplette d'une provision de ciseaux, boutons et autres articles, on me pria de visiter les ateliers et probablement le guide fut à mon égard d'une circonspection qui approchait de la défiance ou du mauvais vouloir, car tout le spectacle se réduisit
i deux ott troîB salles; puis un ouvrier suivant les ordres du même guide s*empressa de laminer sous mes yeux ua morceau d'étain, do le découper circulairement et rayant placé sous le lourd balancier qu'il agita deux ou trois fois, il me remit, comYne flche de consolation, une médaille qui présentait d'un côté reffigie do Napoléon, de l'autre un millésime quelconque. Cette galanterie è l'endroit du vainqueur de TEurope, remua bien un peu ma fibre française et me laissa un instant convaincu de la haute importance de mon pays. Peut-être n'était-ce qu'une illusion.
Quand on a fait quelques tours dans High-Street , qu'on a paradé devant la statue de Nelson , que ce peuple de marchands a élevée au héros de Trafalgar , moins pour honorer le génie militaire que pour témoigner sa reconnaissance d'une victoire qui amenait un ordre de choses paisible, favorable au commerce; quand on a étudié les mœurs des rues habitées par les ouvriers et que Ton a contemplé avec douleur combien la race dégénère dans la fabrique , alors qu'elle s ennoblit au milieu des champs, il convient de quitter Birmingham.
Quelques heures de chemin de fer, et Ton entre dans une immense et populeuse cité, —
Liverpool, dont la devise héraldique, deus nobis hœc aHa fedt^ rappelle seule le siècle oh ses habitants adressant, en 1561, leur requête à Elisabeth, la qualifiait de pauvre ville déchue ( poor decayed town ) , qui ne se relèvera jamais, si sa Mijesté ne daigne jeter sur elle un regard de pitié.
Malgré le prestige qu'exerce Liverpuol sur ceux qui ia connaissent et sur tous ceux qui en entendent parler, il y a deux manières d'envisager cette importante cité, au point de vue du négociant et au point de vue du touriste, et il n'y en a qu'une pour l'admirer, celle d'avoir
affaire ayec elle , de pénétrer dans ses comptoirs, (Té-
ludier son commerce et la fabuleuse richesse de ses transactions. On doit se tenir satisfait cfôs qu'on a appris qae le douzième de la marine de la Grande-Bretagne
appartient à Lîverpool, qu'il lail un quart du commerce à l'étranger, un sixième du commerce en général et moitié autant que la cité de Londres. Ce commerce s'exerce avec les doux hémisphères et surtout avec ce nouveau monde si remuant et si spéculateur des États- Unis. Il consiste à expédier les nombreuses productions de rindustrie des comtés qui Tavoisinent, et chacun sait comment s'exerce celte industrie gigantesque qui est en grande partie basée sur le commerce des cotons.
L'Amérique envoie à Lirerpool ces mille gros vaisseaux chargés de coton brut. La matière première est remise aux villes manufacturières avec lesquelles il communique par des railways et des canaux ; puis cette matière transformée par le génie des mécaniciens et la patience des ouvriers , retourne au port et prend toutes les directions où l'appellent les besoins de la consommation. C'est en pratiquant un tel mécanisme, un tel rouage dans les alTaires que la puissance commerciale de Livorpool s'est accrue d'une façon exorbitante et a conquis en quelque sorte un monopole dan^ le mouvement de la richesse publique.
Une des propriétés les plu& favorables du tempérament britannique est, sans contredit, cette force indtistrielle et commerciale. Chaque jour la presse nous apporte des révélations précieuses sur la marche ascendante de cette prospérité dans le travail et dans le capital , et j'y renvoie tous ceux qui aiment à connaître spécialement ce sujet d'études sérieuses et de réflexions. Parmi ces investigations dans le domaine des affaires , ce qui nous importe, c'est de constater les efforts côns-
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iant8 des Français à s'initier au progrès commercial des Anglais , à épier la marche des idées , la luile des sys^ lèmes anciens et nouveaux , les perfectionnements industriels, les rapports si intéressants de la maclnne avec la chose ouvrée, de la position de l'ouvrier avec celle du patron , du travailleur avec le capitaliste, enfin les modes de productions économiques, l'extension des déboudiés et de&i piacements à Tétranger , le fort et le faible des droits de douane à l'importation et à l'exportation , les théories modernes sur la liberté des échanges , les conflits auxquels elles donnent lieu , la mesure de leur valeur et de leurs défauts^ et les partis qu'elles ont constitués au sein de la nation et du parlement.
Livcrpool, ce petit hameau dépendant de la paraisse de Walton , au temps de Guillaume III , est devenu cette ville de deux cent cinquante mille âmes, et son accroissement rapide a prouvé tout ce que peut le caprice de la fortune. Celte population n'est nullement homogène, composée de gens de la ville et des environs; elle contient un nombre prodigieux d'Irlandais qui désertent la rive morte et pauvre du canal Saïut-Georges, pour prendre pied sur la rive riche et vivante ; la popu-' lation flottante et surtout américaine s'accroît de jour en jour.
A peine est-on entré dans le tunnel par lequel on arrive à la gare Y sans vapeur, à l'aide d'un gros câble, qu'on s'aperçoit du besoin d'action qui tourmente le citoyen de Liverpool.Les abords de la ville accusent cette activité fébrile, cette agitation, qui semblent chez lui des facultés naturelles. Les terrains sont partout soulevés, perforés. On eiUend gémir, siffler les loconioLives, on se croirait au pays des Gyclopes. — Notre moteur siffle à son tour, lâche une partie de sa vapeur et semble saluer ses collègues qui vont partir. C'est un va et
vient perpétuel. On se eent dans un monde où l'on
n*existe que pour le million. Malheur à qui n'est pas sur la voie du million^ ear celui-là est le plus misérable des êtres et presque toujours un irlandais, un pauvre émigrant que l'on reconnaît à ses haillons, dans les boutiques oîi Tun débite le whiskey, le bœuf américain et les crevettes pourries.
Liverpool compte plusieurs monuments de premier ordre , tels que FHÔtel de Ville , les Revenue Buildinga^ qui comprennent à la fois la Douane, le Timbre et la Poste , la Bourse avec ses portiques et ses galeries au centre desquels figure le groupe élevé à la mémoire de Nelson, les Marchés et Saint-Oeorge's-^all , oii se donneront des concerts et des bals de charité à quinze mille personnes; chacune des six portes en bronze de ce Parthénon consacré à Saint-Georges coûte 10,000 francs^ et le buffet de Torgue à trois soufflet», mûs par une machine à vapeur, coûte 75,000 Ar.
Ces édifices en imposent par leur masse et cependant ils ont un certain air emprunté ; à côté du sentiment artistique qui a présidé à leur érection, le sentiment utilitaire se manifeste trop bien pour faire oublier le premier; puis, ils ne se relient point entr'eux, sont jetés sans méthode au milieu d une ville oUrart aura toujours une tournure forcée.
Les monuments de Liverpool s'élèvent par réflexion et jamais par enthousiasme. Ils n'exîstent qu'en vertu de cette idée qu'un peuple trop positif a hygiéniquoment besoin de tout ce qui exalte l'âme comme le corps d'un traitement moral.
Je persiste plus que jamais à préférer une viUe monumentale à une ville parsemée de monuments modernes, reproduction iuiidèie de l'antique.
. Les rues sont maussades > d'une physionomie déplai-
saute ; à part quelques-unes bien alignées , Bold Street ^ par exemple, et le quartier neuf, le reste ne peut être cité avec avantage. La merveille , la vraie merveille de Liverpool est le long quai sur la Mersey, avec ses douze ou treize docks sans compter les nombreux bassins (basinsj qui rendent à peu près les mêmes services, le dis treize, parce que dernièrement le prince Albert a posé la premièrtj pierre d'un treizième. Ces docks, Canning, Saithouse, George, King, Queen, Clarence, etc., sont combles de navires d'un fort tonnage , qui ont livré leurs marchandises à des magasins alignés sur le quai de manière à économiser le temps et la main-d'œuvre , et ont chargé celles qu'ils vont porter à destina-* tion. Cet aspect commercial, ce mouvement maritime, cette forùt de mAts de navires expliquent soudain à l'étranger r importance de Liverpool. Nous visitâmes aussi avec intérêt les hangars aux balles de coton, les han*gars de fonte oh sont étalées tant de richesses. Un tel spectacle ne se prudidt plus dans le monde, et c'est à peine si Tensemble du tableau, réduit à de moindres proportions sous le rapport de la navigation , me rappelait le port de Rolterdam, assis sur les larcres bords de la Meuse qui est à la Mersey ce que Rotterdam est à Liverpool.
Notre séjour dans cette métropole du commerce fut presque uniquement consacré à étudier ce qui a rapport aux affaires, et quand cette revue intéressante des choses utiles et profitables fût terminée, nous fîmes quelques courses dans les environs , comme à Monk's Ferry , un jour de dimanche , où nous manquâmes mourir de Oaim , parce que toutes les ressources nécessaires à la vie manquent on An^ilcLerre le jour du sabbat chrétien.
Nous logions à Gt 'cpcian hotel^ hôtel du Grec , antre*-
ment appelé Cheap dining's, Vhùtei des dtners à bou marché. J'eus l'occasion d'y si^aler deux particula** rités : Tune notre chambre était peu aérée (pour se préserver du froid on supprime l'air), l'autre me dépcignail le côté grossier el quelque peu brutal de Thomme anglais et du liyerpoolien qui est le maître du genre , car tous les hommes , chez les peuples le plus policés y ont toujours quelque penchant à l'animalité ; elle consîstaît , lorsqu'on voulait prendre un repas, surtout les petits repas ou déjeuners ^ à se déplacer, et muni d'une assiette et armé d' une fourchette, à s'approvisionner dans un coin de la salle, tantôt de jambon, tantôt de roastbccf ou de poulet , selon les exigences de l'appétit. Ce déplacement perpétuel du mangeur &erait~il la cause du dîner à bon marché? £n tont cas cette mesure est peu délicate et quelque peu sauvage.
Le Liverpoolien passe d'ailleurs pour le Y nikee de l'Angleterre. Il cache , sous une physionomie pâle , allongée, imberbe, aflhdie par l'humidité d'une atmosphère peu généreuse , oh la vie manque de sève et de durée , une énergie do volonté excessive , un génie pratique, industriel, audacieux et métaphysique, entreprenant et calculateur an suprême degré.
La promenade nous conduisit un jour du côté di» marche de Liverpool ; ce marché me parut plus ^n\indiose que celui de Birmingham. Le samedi soir , chacun achetait ses provisions et se promenait , un moment , selon l'usage, sous les vastes galeries du marché. Noos^ entrâmes au théâtre où Ton donnait Maritana ou Don César de Bazan , et du théâtre nous nous rendîmes encore à une exhibition d'objets en cire, pour étudier les mœurs du penple et surtout des marins , qui fourmillent dans certains quartiers et liantent principalement ces maisons de plaisir à bon marché. Notre curîo-
site fut récompensée par la vue d un veaa à deux têtes, 4ui puaii fort, et par le spécimen en cire d'un matelot mort de froid et de faim au Groênland, cadavre desséché
cl ti allai, dont limitation habile émouvait profondément les spectateurs familiarisés avec les rudes chances du métier de la mer. Le lendemain dimanche , malgré les sévères prescriptions de la religion , nous partîmes pour Maiichester , laissant à l'hôtel un bon Français, bonnetier de sa profession, demeurant à Paris près la Bastille, lequel, dans son langage pittoresque, se plaignant de la cherté de la vie anglaise , prétendait , en huit jours, avoir fait sauter un billet de mille lianes. — C'était caractéristique 1
l'eus un instant la pensée d'inspecter le Lancashire, j'y étais attiré par les fileurs et les tisserands et puis par le fameux établissement des Jésuites, à Stonyhurst , qui eût piqué ma curiosité. La citadelle des restrictions mentales me souriait assez comme étude de Tesprit humain , je n'y allai pas. Bien que les révérends pères soient les mêmes partout, j'aurais dû me rendre compte fie reffet surnaturel qu'ils produisent au sein de la rebelle Albion.
Le dimanche donc, jour si peu favorable au touriste , nous partîmes pour Manchester par le train de quatre heures, le seul train toléré d'iisa^^e pour les exi^'ences des aliaires privées. Je languissais d'arriver dans une ^ ville dont le nom est connu du monde entier; et après un long temps, qui me laissa supposer qu'il y a plus loin onlrc Liverpool et Manchester que les cartes routières ne semblent l'indiquer (36 milles) , nous descendîmes à Tembarcadère somptueux de Manchester.
Pour ne point déroger au caractère général des comtés iiianuracturiers du centre j Manchcsler laisse une impression mélancolique et sombre.
Outre ce dédale de rues, bordées uniformément de grandes boîtes carrées, d'un aspect de brique enfumée , percées de trous rectangulaires que l'on nomme avec complaisance des feoétres; outre cette couche épaisse de Aimée qui s*échappe de mille tuyaux de cheminée senn blables de luin à un jou de quilles destiné à ces gros hommes de Laputa dont parle Gulliver ; outre ce hruit assourdissant des machines à vapeur, de leurs roues ot engrenages qui, dans leur course essoufflée, ne se repoboiit ni le jour, ni la nuit, il y a snns doute quelques merveiiles qui récréent l'œil et parlent à l'âme; cependant, il faut convenir que le joli et le beau cèdent promptement le pas aux ressorts peu poétiques du gain et de rintérOt. J'ai vu Manchester, fortifié par la lecture des études des êcunomisles anglais et français; cela auffît pour être fixé sur la valeur de ses œuvres d'art et sur le sort des classes ouvrières.
Comme tout ici procède des formes mathématiques de la spéculation et laisse peu à rnppréciation mobile et variée du jugement , je reproduis presque littéralement les notices qui m'ont été fournies sur le compte de cette importante cité.
Manchester ( Lancashire ) , est une immense ville de manufactures et do commerce, ornée de bâtiments publics élégants et entourée de villas riches et nombreuses. Elle était déjà célèbre , il y a deux cents ans , par ses draps, auxquels elle ajouta successivement les fulaines, ' les étolTes mixtes, les chapeaux , le fer travaillé , les rubans de fil, les dentelles, la toile, la soie et le coton, qui, introduit le dernier, a absorbé tout le reste et a fait de Manchester le eentre du commerce du colon, et l'entrepôt oii affluent les produits de toutes les Vides voisines, qui de là sont dirigés sur Londres, Liverpool, Hull et autres places, pour la consommation, tant
rintérieor que de rétfanger. Son oommèree a pour appuis le chemin du fer de l/iverpool à Manchester, les rivières d'Irwell et de Mersey,les canaux de Bridgewater^ de Manchester et Ashton-Uader-^Line) de Bolton et Bury et de Rochdale ; ai bien que , par oea diiléreiitea voies et par celles qui s'y lient, il n'est peut-être pas en Angleterre un seul point qui ue communique par eau avec Manchester.
La cathédrale est un deaplaa nobles déturis des ftges gothiques. Sa sombre physionomie , la grâce de ses ornements, son caractère de vétusté surtout est pour la ville qui semble née d'hier , non par sa couleur mais par la forme de ses édifioea et leur destination tout indus* trielle, comme un témoignage d'un long pasaé et d'une
honorable tradition.
r^ûus laissons enfin la cité princière derécouoniie politique , oix les tribunes des clubs ont si souvent retenti de la voix généreuse de Cobden, et nous allons à Sheffield.
Sheffîeld, la ville par excellence de la coutellerie, est encore plus enfumée que les villes que nous venons de visiter. Nous descendons à Cummereialimj dansHay* market , qui est tenu peu proprement, assiégé vers la (In de l'été par des essaims de muuches, qui vous inspirent du dégoût et de la terreur, et vous enlèvent l'appétit. 11 y a plus de mouches à cette époque , surtout dans les hôtels de second ordre, que dans un albergo d'Italie ou une posada d'Espagne. C'est une calamité, à laquelle il est difficile d'échapper, et ce petit animal me cause naturellement une répulsion , . une horreur que je n'éprouverais pent^tre pas en fleioii^d'une bête féroce. Puis , si le lit était bon , la nourriture était peu délicate, et j'éprouvai le regret de n'avoir pas opté pour Tontine kôt0l et Angel^ où le voyageur doit étr^ plua eonvnnablemenl hébergé.
— aaa —
Noire visite à la cmMam ( cmiUry ) de M. Jh. Ro* gert, a été fort iiitérassaats. Aprèa avoir tu eonmienl
d'un fer grossier et iuionnc on tire un rasoir du plus \mxk poii ai da tranchant le plua aigu , nous avons fait éê nonkran tehala daaa le magasin àe détail , comme il s'en trouve toujours un dans les principales fabriques de i Augieterre.Là, comme français, nous avons éie i objet d'une aHenlioa particulière ei Je m'empresse de signaler le contmia chargé de donner dea explications aux élrai^ gers, comme un jeune hoiiiuie charmant, avec lequel Je ma suis entretenu longuement sur Tindustrie locale , et îe n'iai en qn'à me louer de ses firanohes explications et do ses procédés d'une politesse exquise ; lorsque les Anglais sontpoUâ liâ Jouant leur rôle avec un tact diifi^ elle à aurpasser. Quant aux divers objets qie J'achetai , ils me semblèrent , comme je l'avais déjà remarqué è Birmiiigham et aillours, d'un prix aussi élevé que dans les boutiques de la rue. Quoi qu'il en soit, leur qualité ei tsnr faooQ mil reçu en France l'approbation des person*
nés les plus compélcntes cl la eriti(]ue a ctc impuissante contre la conrection dea boites d'épingles (medies)^ les ranoirs snpérisurs (mêperfina^ first quoHty > et les canifs whamcliffe^ aussi commodes qne simples et élégants.
à Sheiïield, ne manquez pas l'école de grammaire , le cimetière Westayeo , ei le Jardin botanique , propriété partieulière de H. Wllson. Ne nmnquez pas afMrès tout, de prendre un gig ou cabriolet de campagne pour vous rendre à Ghatswortby tout cela pour la bagatelle de quatorze sbelbngs.
Outre que la royale demeure du duc do Devonshire est une des merveilles du ganre*cbâtaau,je suis surtout touché par le sentiment du eontraste qu'elle présente avec les sombres et bruyantes viUee msnnfiMturières <pie nous avons traversées. Mou sentiment s accorde si bieu
avec celui de M. Léonce de L. notre éléganl critique^ 8i profondément initié aux choses de TAngleterre , que je
tiens à produire son opinion parfaitement exprimée :
« Je n'ai, dit-il, jamais si bien senti cette différence qu'un jour où je quittai €hatsworth-Palace pour me rendre à ShcfTickl. Chaisworth est la plus belle de ces fastueuses résidences oiiles chefs de l'aristocratie déploient un luxe de roi. Un parc immense, de plusieurs lieues de tour, tout peuplé de cerfs , de daims, de moutons et de vaches qui paissent pélc-méle , entoure de ses pelouses et de ses ombrages un palais magnifique. Des eaux jaillissantes, des cascades artificielles, des bassins ornés de statues , qui rivalisent avec les décorations célèbres de Versailles et de Saint^Gloud ; une serre immense en fer et en verre , qui a servi de modèle pour le palais de l'expositioa universelle, et oîi les arbres des tropiques forment une haute forêt; un village entier, construit par le maître pour loger ses ouvriers , et composé d'élégants cottages pittoresquement^groupés; une véritable rivière, la Derwent, traversant le parc avec des contours gracieux qu'on dirait dessinés par l'art, et autour de ce tableau déjà si grand, les montagnes du Derbyshire, formant comme à souhniL une ceinture de merveilleux horizons : — Tout dans ce lieu respire le loisir opulent et la puissance satisfaite. Vous franchissez le faîte aride qui vous sépare du comté d'York, et vous arrivez à la ville voisine \ tout change : ce ne sont que fourneaux allumés, marteaux frappant sur l'enclume, cheminées vomissant des flots épais; un peuple de forgerons noirs et ruisselants s'agitent comme des spectres au milieu de ces flammes; on dirait l'enlér à la porte du Paradis. »
' Ce tableau est frappant d'exactitude.
VOIK, NEWOASTLE. CARLI8LE.
« Cf' qi.io jo di'^sirsis Riirtoiil voir, c'était ]r- fnmout' pont ( high levtl bridge J récemment jeté en traver*d« 1c Tftltée de U Tyne, entre Ilewc««Ue an nord et Qate^ead au sud, de manière à permettre ani trtlnft montant et descendant ()»• franchir la rlrière sans s'arrêter. Je fus frappé, cuuame tous les étrangers, de l'effet de cette magnlfl^ue «omlraolion , «lui • aaoa contredit, esf, rnmmr o ivrnrrf d'art, ce qn'iï y a de plvs remarquable dans le nord de l'Angleterre, et qui eonlratle trèi-tTinlageiiMiiient trec !• vtem pont da pierre qui subsbte encore à quelques mitret eft ntald* lâ rivière. * ( Çkumber'ê âournal ).
Au nom de York ( Sboraewn ), la vénérable patrie du
savaiil Alcuin , Luas les anciens souvenirs do la noblesse territoriale du old Engîand se réveillent. Cependant la bonne et dévote ville du moyen-âge , le rempart septentrional de la nationalité anglaise n^a pu gagner complètement mon cœur.
iNous y avons passé deux jours dans des transes mortelies , entre la vie et la mort, en proie à une existence misérable, condamnés à la mendicité, à ta mendicité cbez. les Anglais qui ont la réputation d'être les égoïstes les plus endurcis du globe, avec la perspective d'une famine qui avec le temps devait atteindre nos voies digestives et nous laisser inanimés sur la terre étrangère. Un tet désastre suffit pour refroidir les plus chaudes passions^ vis-à-vis d'une ville qu'on serait disposé a chérir. Deux.
jeunes français , loin de leur patrie, sans pain et sans habits, sans un lit, sans un ami ! Grâce à la Providence qui est toujours juste, qui protège et récompense les bons, j'aime à croire que nous étions de ce nombre , le terrible épisode s'est réduit aux proportions d'une impression de voyage, mais d'une impression sérieuse, comme pouvait en avoir éprouvé le capitaine Cook ou Tamirai Durville.
Or, le pays qui s'étend de Siieflieid à York est sillonné par un vrai réseau de lignes de fer« Gomme il se fait plusieurs changements de trains aux stations , à cause des directions diverses que prennent les voyageurs dans un pays où les genres d'affaires sont aussi multipliés que les routes, il s'en suit que l'étranger ignorant doit veil* 1er sans cesse, et sur la direction qu'il prend , et sur celle que l'on peut donner à son bagage. Il existe bien un usage qui tolère, pour le voyageur, la faculté d'emporter dans son waggon, sous les pieds, s'il lui plaît, sa malle, ses paquets , pourvu qu'ils n'excèdent pas un poids et une dimenslonraisonnable; mais, hélas! contrairement aux habitudes, j'avais placé des bank-notes dans un petit compartunent de la malle, j'avais abandonné le bagage à l'avant de notre train ei ne l'avais phis surveillé aux noiihfeax diangements de voie fehanging, jmeiùms) du grand réseau du Mi<Uand Couniy Bailway.k York,grande émotion , profond desespoir de ne plus retrouver nos vô^ tements, et surtoni notre fortune. Ahl «î, eomme Gésar^ j'avais porté sur moi toutes mes richesses ! Loin de là, je tenais quelques pièces qui pouvaient an plus nous permettre de vivoter deux jours. On expédia des ordres, surle-champ, aux diverses localités oh le bagage (ktgffogtf pouvait être parvenu,et on nous assigna un modestelogis, Palctm hétel^ oii nous paierions nos repas et nos lits immédiatement après en avoir profité, à moins que notre
nùie, ioyile et franche, n'inspirât assez de confiance aux eréanciers pour faire crédit à des débileurs provisoirefilent ruinée. Le vieux mattre d'hôtel (innkeeper, kmhrdjf m peu défiant le premier jour, finit par croire la malencontreuse anecdote et renonça à exij^cr nos siiciiings après chaque consommation faite en son hôtel*
Dans le principe, notre position était tellement oriti* que que nous étions nargués même par la fille de chambre [chambermaid] , qui n'obéissait jamais à nos ordres et semblait nous tout accorder en répondant constamment: c vertf toelly sir^ très-bien, monsieur, » sur un ton dolent qui aigrissait notre malheur et piquait notre fierté.
D'un antre côté, nous avions gagné les ssFmpathies
de l'hôtelier par notre vie modeste et paisible, car nous passions des heures entières, sur la porte de l'hôiel , à causer avec cet homme qui n'était ni spirituel, ni profond; nous avions , en outre , rencontré de la politesse ohes le chef de gare qui nous otïrait en indemnité, sur la foi de notre parole , la valeur de dhi livres, si ladite malle était déclarée perdue.
La compensation la plus Inri^e à notre infortune nous vint de l'imprévu, tant notre destinée était favorable. Un jeune gentleman, à qui nous avions demandé des ren^ scignements sur les moyens les plus prompts de parer à notre misère, s'était lié avec nous. Dans la familiarité de la conversation, il nous avait appris qu'il était directeur do Muséum et du lardln botanique de la ville , et dès qu'il sut notre goClt pour les sciences naturelles, il redoubla de civilités, et mit à notre di^sition tout ce qu'il avait de moyens de salut.
M. Edwards Charleswûilh, dont le nom ne s'effacera jamais de notre mémoire, détruisit complètement les préventions que nouspouvioiisâvoir apportées de France,
|)ur ia rudesse des mœurs anglaises el sur leur égoïsme anii-hospitalier. Sa maison devint^ en quelque sorte, la
nôtre , et je suis heureux d'avoir, en ce moment , Toecaiiion de le remercier publiquement de ses bons et généreux services. 11 me permettra seulement , dans ce recueil, destiné aussi à peindre la vie intime, deux indiscrétions qui ne sauraient entacher en rien le dévouement ut i aiiection que je lui garde éternellement.
Gomme l'imparlialité de l'écrivain exige qu'il reproduise le sens précis de ses notes , je dirai d'abord que mon ami B. etlL Edvirards sont réellement deux hommes profonds dans les sciences naturelles, qu'en se cummuniquant leur érudition mutuelle, ils avaient resserré les liens de cette amitié qui produisit d'heureux résultats, mais qu'ils accrurent leur liaison, surtout parce qu'ils possédaient quelques mots d'espagnol, et qu'ils s'étaient tous les deux volontiers persuadés qu'ils savaient une langue qui, à mon avis, devait avoir plus d'étendue que les mots constamment répétés de leur entretien. En second lieu, M. Edwards nous invitant à goûter, pour nous présenter à sa femme, nous fit servir un thé escorté d'un . gigot de mouton , ce qui nous plut inliniment , et nous prouva que, sous les firoides latitudes du Yorksbire , on ne goûte pasconune en France, avec un.fruitet un mor^ ceau de pain.
La malice de mou observation s'arrête là,, et n'est point trop méchante, comme l'on voit.
Nous visitâmes, avec H. Edwards , divers établisse**
ments publics, entr'autres le Jainiin Ijolaniquc, si joliment situé aux bords del'Ouse, véritable jardin de plaisance, avec ses gazons, ses plates4>andes fleuries et ses ruines de Sainte-Mari^Chwr^ , empreint de ce goût particulier aux Anglais, qui ont la juste {uctculiuu d'avoir créé un art de plus sur la terre,, l'art des jardins. Ua
jour, M. Edwards partit pour Bristol , je crois, et nous seatîmes vivement la perte d'un si galant homme.
Sur ces entrefaites, tout notre équipement était rentré à la gare de York , après avoir fait une promenade à Leeds et autres villes des environs.
Ici se place une explication nécessaire.
Tout le monde trouvera que Tadministration du rail* way doit être responsable des ol ji ( s qu'on lui confie, et que son devoir est de faire tenir les objets a la destination que le voyageur a indiquée au moment de son départ. Sans doute, cette loi est de raison, et elle est de tous les pays sur le continent, où les voyageurs ont leurs bagages étiquetés et payés, spécialement, un dehors des frais du personnel. Mais comme TAngleterre a la prétention d'agir plus progressivement qu'aucune nation du globe, et que, pour la facilité des déplacements , et pour l'encouragement des locomotions , elle n'exige aucune rétribution du voyageur qui porte avec lui une malle de poste ou toui auire paquet de cette dimension, il s'en suit qu'elle laisse au voyageur le soin de veiller sur la chose qui lui est propre.
Quant à la \ille d'Yoïk, elle offre bien des curiosités, mais elle offre surtout le spectacle d une ciié peu animée où la vie comme épuisée et vieillie semble dater d'un long passé; le présent l'effleure à peine, et Pavenir lui offre peu de chances-. Que devenir avec une réputation de catirédrale et de jambon 1 Que peut-on espérer avec une société de riches fermiers, dé moyens bour*^ geois et de»quelques pauvres, ce dont il y a partout t York a un loiil-maire et un archevêché.
A ce titre , elle est le bras gauche de TégUse dont Ganterbury eet le bras droit. Sa cathédrale (Min»ter}esi autant que je puis me le rappeler, comme sa sœur de Canlerijui yj isolée au milieu d'une place, nommée corn-
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munément le clos , entourée en partie de vieux murs, sous lesquels on passe par uoe ou deux porte» oréaelëes. Ce mode d'architecture nous est inconnu en France et me semble particulier aux constructions aDglo-saxon*nés. Extérieurement, la basilique est imposante par sa masse , par sa grosse tour du centre et par ses tours occidentales, car elle est conforme au vieux rite enfesant face à l'Orient. Elle m'a paru présenter de Tanalogie avec Westinin-sler de Londres, pour son oidunnance du moins et i époque de sou origine. L'intérieur, à part la restauration dirigée après Tincendie de 4829 par Sir R. Smirke, date du moyen-<^âge et procède de la maturité de Tari ^uLhiquc, de son apoL>i;e pour le style , au moment où ii est a la fois le plus pur et le plus orné (1227- ^294).ljes vitraux, les monuments funèbres, le jubé excitent Tadmiration des connaisseurs , et prouvent encore aux simples passants que rAngletenc est Hère de ses antiquités et qu'elle honore la tradition en mainlenaat sains et saufs, les vieux débris de sa nationalité.
York rappelle assez bien notre ville d'Âvîgnon, par l'irrégularité de ses rues et son mur d'enceinte crénelé. Les villes du moyen-âge avaient généralement un mur d'enceinte crénelé, mais on prétend que les villes dontto nom finit en es^r , comme Chester, Glocester, Ghicfaes*ter, étaient spécialement entourées de murailles, et plusieurs d'entr'elles les conservent encore. La porte du Sud, Bootham gâte, je crois, est ornée de ^ulptures et de petites statuettes qui donnent une idée du boa vieux temps. C'est par là que l'on va au magnifiqtte champ de course, vaste prairie où je me plaidais quelquefois à voir manœuvrer un régiment de cavaliers rouges bien équipés et montés sur de Ans chevaux; ou bien, j'assistais aux exercices de l'arc (iMm), et un jour entr'autres à un meoling où se reudircut les archers des Trois-Royaumes.
En sorianl d'York, après une campagne bien cultivée,
après les a 5 pâturages du Durbam,oii les vaches malgré leur réputation fondée , m'ont paru ne pas différer beaocoap des races que j'ai remarquées dans les autres comtés , après la diarmanie station de Darlington od j'ai bu un verre de ginger-beer, saos le payer, faute de temps, à partir du temple grec érigé sur la droite de la rouie, pour perpétuer le souvenir d'un Waterloo quelconque, jusqu'à la fVontiùro d'Ecosse, c'est le pays des cyclopes et descyclopcs muets. A chaque pas, ce sont des puits de lumilie , ou bien des fourneaux qui brûlent la houille pour la convertir en coke.Ces fourneaux projettent au loin la lumière de leurs feux, et la nuit ils illuminent la campagne qui parati ravagée par rincendie« Bu haut de la terrasse du feubourg Gateshead on distingue sur l'antre rive de la Tyne dont on est séparé par un pont de pierre de neuf arches, la sombre et monumentale Newcastle, si justement surnommée la capitale du charbon. Si ce n'était l'humidité de l'atraosphèro et la fumée du (Carbon qui assombrissent Fair, au point que rhiver on n'y voit pas quelquefois en plein midi el que réclairage des rues dure nuit et jour , Newcastle serait un des séjours les plus beaux et les plus agréables. Comme chacun sait, le principal commerce de Newcastle est le charbon que l'on extrait des houillères des
environs, et le mouvement de ce port si riche et si animé est produit en grande partie par les vaisseaux charbonniers qui vont exporter sur différents point de TAngleterre et du continent , ces masses de charbon de qualité supérieure qui valent tant de millions. Notez que le gouvernement dont le génie politique est prévoyant , a ordonné que la houille ne pourrait être transportée que par mer à Londres et sur tout le littoral. De cette manière , la marine a une industrie de plus \ la marine
trouve un moyen de richesse et l'état aecroUle nombre de ses marins.
On aurait tort cependant de se figurer une ville sale , parce qu'elle est enfumée et noircie , ou bien délabrée, parce qu'elle est le centre d'une grande industrie qui exige une agglomération d'ouvriers. Loin de là , Newcastle, presque toutconstruitcn pierres, a la juste prétention d'avoir des rues et des hôtels qui défient en grandeur eeux de Londres et de Paris. GreyStreet^ par exemple, qui s'étend de la rivière jusqu'au haut de la ville , terminée par une colonne surmontée de la statue du noble comte Grey, est tout un chef-d'œuvre d'architecture urbaine. Son style varie selon les maisons et les palais qui la bordent ; mais cette variété charme les yeux. En général , la colonnade domine et la sévérité du genre favorise la perspective. Là , se trouvent les cercles ^ les hôtels, les palais publics , des boutiques luxuriantes , les^mptoirs et la demeure des nahahs du charbon. Que de réflexions m'a inspirées cette grandeur monumentale! Pourquoi l'Angleterre qui , ditHDn , a mauvais goût et néglige les beaux-arts , parce qu'elle ne les comprend pas, m'offlre-treile un spectacle si grandiose ? Est-ce la contact delà France? Est-cele rapprochement del'Italief
Mais non. Plusieurs journées de marclic séparent Newcastlede ces contrées où le goût est, dit-on, natif, inhérent. Seraitrce une colonie d'artistes , de nouveaux Bramante, Pisano, Palladio, qui aurait fondé la nouvelle ville? Mais non. Ce sont des négociants de charbon. Sont-ce des ouvriers étrangers soldés par l'or anglais pour apporter le beau et l'ornement là où les ouvriers ^ anglais n*auraient su appliquer que le simple et l'utile ? Non encore. Les noms de ces maçons académiciens sont d'essoDce britannique. Peut-être ces œuvres datent , comme celles del lialie, des siècles où l'art florissait
6t dominait lontos les préoccufiations de l'esprit hamaiof
Un siècle à peine s'est écoulé depuis la fondation do ces merveilles. Donc, il y a , chez les Anglais, un sentiment quelcon(iiie du goût, et cette application contemporaine de Part prouve à quel degré dminent s*élève leur
civilisation.
Après avoir convenablement dîné à un hôtel aristocratique de Grey-Street, nous procédons, comme d'habitude , à rinspection des monuments historiques de la cité. Le château n'est plus qu'une tour quadrangulaire au centre de la ville et devient plus que jamais indigne de Tappellation de New-Gasile , Ghftteau-Neuf ; il n'est pas plus neuf que nouveau, puisqu'il date de Guillaume et c'est avec une foi aveugle qu'il faut accepter la vraie prison où a été retenu Charles I«, quelques vieux meubles de ce monarque , ainsi que de Tinfortunée reine Mary. La physionomie du château indique seulement la proximité de TEcosse. Â la cathédrale Saint-Nicoia» qui rappelle encore Saint-Gilles d'Edimbourg, surtout par son clocher impérial , nous avons été assez heureux pour assister à une cérémonie municipale qui ne doit se renouveler qu'à de rares intervalles. A juger de la fôte par l'afflucncc du peuple, hommes , femmes et beaucoup d'enfants , par le zèle des policemen , qui écartaient les plus empressés et ne ménageaient pas les récalcitrants de leur bâton, enfin par le riche apparat des emblèmes et des costumes, il ne s'agissait pas d'une bagatelle, d'une simple parade. Je crus comprendre qu'on venait de consacrer religieusement un nouveau shérif. Quel que fui le motif de cette allégresse, nous vîmes sortir de la grand'porte de 1 église un personnage comme un grand juge (recorderj^ un maire et des aldermen, un shérif en robe écarlate , accompagnés de jeunes pages vêtus de justaucorps et coiffés de toques en velours bleu, dé-
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eoupés i la mode du XYI* siècle; puis venaient un parleépée , un massier aveo sa massa, oouveri d'une robe
arménienne et d'un grotesque bonnet fourré. Les cloches sonnaient à pleine volée , le tumulte était à son comble, et dès que ces autorités partirent dans leurs équipages somptueux , attelés de deux , quatre ou six cheyaux , selon leurs rangs et leurs qualités , l'ordre se fit. Je n'oublierai jamais, dans la patrie de Grey et de GoUingwood , cette féte locale et populaire qui me ramenait au
temps des Sluarts.
Les châteaux anciens et modernes de la noblesse seigneuriale, A nombreux et si riches, constituent une bonne part de rarchitecture monumentale des Trois- Royaumes. Se borner à les visiter tous avec soin , formerait d^à le sujet d'un voyage impcMrtant et fructueux, leur description écrite fournirait des renseignements
incoiiims oL dus études précieuses sur Tari et sur Thistoire du pays. Le temps ne m'a pas permis de réaliser un plan aussi ambitieux et je me suis borné à m*écarter quelquefois de lltiné'rafre classique , pour me rendre aux ch Meaux , témoignages non trompeurs derhisloire et de Tart anglo-saxon.
Âlnwick*Gastle fondé , dit-on , par les Romains ,
appartient aux ducs de Northumberiaad depuis 4430; cette demeure toute féodale se compose encore de trois enceintes et est flanquée de seize tours ornées de statues. Les appartements sont splendides et enrichis d*une galerie de tableaux. —
Bamborough, sur les bords de la mer, n'est plus qu'une forteresse ruinée , véritable nid d'aigles ou de hiboux, excellente position pour les archers, lansquenets et arquebusiers du vieux temps. —
Départ pour Garlisle , prononcez Garlall.
La société de notre waggon est fort amalgamée : un
noir charl>onaier, un pâtre aux souliers ferrés, une mère et sa fille ftgée d'environ seize ans, d*une rare beauté. Ainsi , nous allons rétant à la bonne Écosse. —
Terrain accidenté, vé^rétation des montagnes, ruisseaux pareils à des torrents, moins la sauvage rapidité de ceux des Highlands.Qttelqnescottages gratienx se distinguent snrlesAtl^^, les collines. Il semble qu'on dit adieu à l Angleterre et cependant on n'est pas en Écosse.
Mais , tiélas 1 nous perdons nos belles dames ; puis le charbonnier descend, et nous restons en face du pâtre incommode et grossier, qui Aime, crache, s'endort, ronfle, passe du dedans de la voiture au dehors , grimpe au sommet du waggon sous peine d'être pulvérisé, et rentre enfin chassé par la pluie. Cette gymnastique imprudente m'irrite et je me ffiiche. Pendant ce temps l'orage grandit, les tonnerres suivent les éclairs, et les ténèbres noub dérobent la vue des pittoresques sommets des Gheviots, la barrière naturelle gardienne de l'Écosse. Enfin , la vigie signale Garlisle, et le cataclisme expirant , l'omnibus nous conduit au somptueux hôtel du Bush, L'orage retrouva la nuit de nouvelles fureurs, s'étendit jusqu'à Edimbourg , commit d'horribles dégâts; aussi les journaux écossais dissertèrent plus d'une semaine sur le storm^ la tempête. Notre hôtel ne désemplissait pas, il était comble de voyageurs qui allaient en Écosse et de ceux qui en venaient, des touristes qui arrivaient du Lancashire par Kendal, de ceux enfin qui avaient fait la sentimentale tournée des lacs do Westmoreland. Ces lacs ont un grand crédit en Angleterre, peut-être par la vanité des lakistes qui se glorifient de n'avoir pas à passer la frontière pour jouir de la vue et du séjour de lacs aussi gracieux que ceux de la lointaine Écosse : il paraît d'ailleurs que leur majesté et leur gentillesse sont au niveau de leur renommée, et je me propose à mon premier voyage de traverser le Westmoreland.
Carlislc est une délicieuse ville qui participe en fait de propreté et de délicatesse , de la Hollande et de TÉ- C0886. Elle est généralement oonstraite en pierre de taille comme Newcastle sa voisine, circonstance due à la proximité des montagnes. Sa pierre de construction paraît avoir le grain le plus fin et se détache en teintes roses qui égayent singulièrement la vue sous ces latitudes septentrionales, brumeuses et dépourvues de lu** mière pcadaiil la plus grande partie do 1 année. Ici , plus de charbonniers , mais de bons propriétaires d'une mine paisible et sereine, confortablement logés.Les rues sont larges, droites, occupées par de modestes boutiques, bien pourvues et très-coquettes. Carlisle a un ancien château dans le genre de celui d'ïnverness, peu menaçant, un château qui n'a pas une triste ligure et dont la célébrité remonte à Texécution de Fei^us Hac-Ivor , le héros de Waverley. La reine Marie n'y aurait-elle pas séjourné ? L'infortunée a vu tant de prisons que la confusion des noms et des lieux me trouble la mémoire.
Enfin , nous appareillons pour rËcosse qu'il me tarde
de visiter. Là , peut-être, au séjour de la poétique et sentimentale nature, n'entendrai-je plus le marteau , la roue , les siffiements sinistres de la manufacture ; ainsi donc à demain, à six heures du matin avec le jour naissant, nous serons sur le Stage-coach et nous respirerons rair des montagnes. A demain la bonne Ëcosse. — Ainsi Y avec une dme tant soit peu élevée et un esprit facile aux impressions, on trouve dans la vie des jours heureux.
• Ntmo ■« impmiè Itoetsiu * (Devisa de rAcoue)
ABBOTSFOaO. ÊDIMBOURa, PERTH.
« Je passai une lipiire déHcîeusc sous les arbres du tMsquet et le lon^ des burds de la Tweed. Au moment départir, avec l'intention de renoofeleriM visite, je commis un larcin dont je dois m'avouer coupable. Une dernière rose de l'été décorait encore de sa corolle purpurine lo ft ijillage df^jft jauni d'un rosier ; je la cueillis en souriant du souvenir qui me vint du palaii d*Aior dans le lerdiD du magicien Ecossais. Je cachai ce trophée de mon eicuraion à Âbbotsford, entre lee feuillets d'un volume que J'avais avec moi et j'emportai auail qnaiqoee feuilles deabène. » < Am. Pioier |.
t Peu de temps apr^5 la grande porte de l'Abbaye Me Melrose) fut ouverte et la procession commença à se déployer lentement et dans le plus arand ordre. La eroix et la bannière, les vases et les calices, las cbâssea remplies de reliques ouvraient cette longue et seleD-» nelle procession de moines, en longues robes noires et en capuchons et couverts de scapufaires. Les parfums etrencens s'élevait nt vers le ciel. Au milieu de la procession venait l'abbé entouré des moiDee les plna respectables par l'Ige ou par l'expérience. H était revêtu de toutes les marques de sa dignité, et avait le front ausâi calme, aussi serein que s'il se fût agi d'une cérémonie ordinaire. Après lui s avançaient les novices, portant des aubes d'une blancheur énlouissante, et les frères lais, distingués par lews Imfbee ; car les pères la laissaient rarement pousser. Des femmes et des enfants au milieu desquels se trouvaient quelques hommes formaient l'arrière garde et les cris de douleiir qu'ils laissaient écliapper par intervalles se mêlaient anx prières des moines et à lenrs saints eanti* ques. Ce fut dans cet ordre que la procession entra snr la place du petit village de Kennaquhair. •
( WAunn Soett, le Mmuttire ).
Heureux ceux qui ont le goût et le loisir du voyage I
quelle existence pleine d'émotions! que de variété dans la viel que de choses vues! que de counaissauces acquises 1
On accusera sans doute le système nomado , (lavoir le défaut de faire oublier la mère-patrie. £n tout cas, je
ne comprendrais pas cette accusation; car, comment oublier la mère-patrie, elle, le seul objet que nous ne
pouvons oublier. Pourquoi la mére-patrie ne serait-elle pas suffisamment rétribuée par le privilège de recevoir notre premier et notre dernier soupir, d'être à la fois notre berceau et notre tombe? Ne peut-on pas imaginer 1 homme parvenu dans la famille à l'éducation la plus complète possible , consacrant dix années de la vie à récolter cbez tous les peuples lès notions les plus intéressantes, celles que l'esprit seul ne saurait inventer?
Le monde a besoin d'être vu de près, d'être touché au
doigt en queiriuo sorte.
Quelle ditlcrence entre le coup-d'œil de la mer, vue du rivage et celui de la mer vue du pont d'un navire , pendant une traversée de quelques mois I Quelle sensation profonde et nouvelle n'a-t-on pas en présence des plus hautes montagnes, lors môme qu'on s'est fa* miliarisé avec elles par la lecture des livres de géographie, de géologie, ou bien par le simple spectacle d'une décoration théâtrale !
Les choses transformées n'ont plus le mérite des choses vraies , naturelles, vivantes. La nature dans ses caprices revêt tant de formes, que les types empaillés du muséum paraissent hétérogènes. Le crocodile de nos cabinets est un animal d'une autre famille que celui du ^iL Un chinois de paravent n'a pas plus de rapport avec un chinois do Macao et de Péking qu'avec un chinois conflt à l'eau-de-vie.
Puis le jugement se forme à la vue de l'univers; il apprend à coordonner les faits moraux comme la nature coordonne les faits physiques et il s'élève par la tolérance. Celui qui a beaucoup vu excuse beaucoup. J'ai toujours pensé que si les hommes voyageaient, ils se corrige-
raient de bien des déiauts ou seraient iiivolontaireuieut portés à en atténuer un grand nombre. A combien dln** conséquences se livrent certains peuplesdans l'ignorance oii ils bont des mœurs et des affaires des autres? Combien de parisiens qui traitent la polygamie d'institution barbare, ont révé les quatre femmes du Coran ! Pourquoi les Américains, qui prétendent tout niveler, oDt-ils la manie de la valetaille cl employcnt-ils des domestiques noirs de préférence aux blancs î Ce sont pourtant les mêmes bommes qui s'intitulent philanthropes et parlent d'abolir ^esclavage; ainsi d'une foule d'incohérences à la surface du globe. — ^Ces incohérences, ces contrastes, ces instincts généraux ou privés, cette dissemblance d'individu à individu , c'est le monde.
Il ne reste donc plus qu'à comparer et les objets de comparaison ne font pas défàut, ils sont partout, chez les nations qui peuplent notre monde. Que les voyages scient donc considérés comme une affaire pleine d'attrait et d'utilité 1 C'est par l'attrait qu'ils inspirent , qu'ils sont engageants à entreprendre; c'est à cause de leur utilité, qu*ils méritent d'avoir été entrepris. Le désir que je manifeste ici ne sera pas» Je Tespère, trouvé déplacé. Puisse-t^il avoir une application sérieuse et immédiate !
On m'a souvent répondu que l'on trouverait bon de voyager si les exigences de la fortune et de la famille s'y prétait.Trè8-bien, mais je déplore au fond qu'il y ait des exigences telles que la liberté humaine soit enchatnée, qu'il ne nous soit pas permis de concilier la liberté et le besoin. Seulement en dehors de la catégorie des esclaves de la famiUe et des pauvres d'argent , que d'oisifs dévorent sottement leur patrimoine au lieu de se nourrir Pesprit et de se fortifier le co&ur par le spectacle de la nature , par celui de l'œuvre incessante et providentielle de l'humanité ! 23*
Mous, pauvres pèlci ius, avides des émoUons que nous conseillons à nos meilleurs amis, revenons à la fron* tière d'Écosse et laissons-nous porter à travers ce
pays qui saisit lo cœur et force la mémoire des plus oublieux.
Vers cinq heures du matin nous quittâmes Carlislc en stage-coach. Le stage^coacfa est à peu de choses près
ce que nous nommons une diligence , avec la seule différence que si le slage-coacli remplit le but de la diligence , il ne lui ressemble guère ou pas du tout. Le stage» coach a la forme d'une berline à quatre places et s'attèle à quatre chevaux ; il a inspiré la coupe de nos malles-postes.
L'orage dont nous avons précédemment parlé à rapproche de Garlisle semblait expirer avec les premières lueurs du jour. Il pleuvait légèrement , de cette fine phiic qui sert de dernier écoulement aux cataractes du ciel , et qui n'en a pas moins la puissance de mouiller , de pénétrer les vêtements du vovageur de Vautside, Par conséquent , nous habitons Vinside, — Enfin la pluie se pasbc cL le soleil se montre radieux. — Un temps de trot et la limite de l'Angleterre est franchie.
L'orage avait laissé partout des traces de son passage. Les routes étaient défoncées, les rivières hors de leur lit. I/Esk que nous traversons à son embouchure a rompu ses ponts ; les torrents roulent des cailloux énormes et les débris de leur fureur anarchique. Plusieurs fois nous sommes menacés de Timmersion et peu s'en faut que nous ne fassions une pleine eau, selon le terme familier des naj^eurs. — Cependant il n'en est rien.
Nous laissons à notre gauche, le fameux hameau de Gretna**Green, si connu dans la Grande-Bretagne des amants romantiques et si envié des amoureux du continent. On sait que Gretaa-Green jouit d un privilège à
nul autre pareil. Là, un forgeron, un simple redresseur de fer tordu, se charge, grâce à la force des usages qui
ont souvent la force des lois, de redresser les erreurs d une jeunesse inconsidérée et volage. Le forgeron en question, célèbre les mariages des amoureux à qui la famille a refusé sa sanction, et ses mariages sont bien et dûment valables. Sur son registre figurent des noms appartenant aux plus nol)les maisons et bien que les anglais réprouvent ces sortes d'union ou prétendent qu'elles ne sont plus à la mode , elles n*en continuent pas moins à avoir lieu. I! y a peu de jours que Miss Lister s'y présentait avec un neveu de lord John Russel. GreLna avait eu d'ailleurs une si bonne vogué, qu'il avait fait nattre un concurrent. Ët, tout ce qui a vogue, n'est-il pas exposé à la concurrence ? Aussi , à quelques lieues de la sur la droite , se trouve un village du nom do Cuidbtream (froid ruisseau) qui a eu son marieur. Lord Brougham, Tami des Français, a sanctionné son hymé> née à Coldstream.
Le chemin que i on [lareourt jusqu a Ilawick est des plus gracieux et des plus pittoresques. L'£sk longe la route, serpente sous mille formes, écume et gronde comme un torrent, fait plier les beaux arbres qui le bordent. Ledélmten Ecosse, de quelque côté qu'on yprocède,e8t vraiment plein de séduction. — Voici Netherby, la demeure seigneuriale de sir James Graham, Tex-collégue de feu rhonorable Sir Robert, ce grand ministre aussi éloquent que ^'énéreux. Pourquoi les chevaux vont-ils si vite, ils nous emportent comme des jaloux?
D^à Longtown. Ces bons habitants des basses terres^ de l'Ecosse (Lowlands) ont fait trêve avec le vilain chapeau anglais , ce meuble significatif et obligé de la civilisation moderne; ils portent le berrctplat presque semblable à celui des Basques, d un gros drap bleu , sur-
monté d'un petit flot rouge, entouré à la base d'un seré carrelé rouge et blanc. Plus tard, au pied des monts
Grampians , le bcrret plat s'effacera devant le bonnet -pointu, comme pour signifier la nature des hautes terres (Highlands) avec leurs montagnes et leurs aspérités qui menacent le ciel.
Nous voyageons avec un bon monsieur à mine française, et selon ma coutume , je profite de ce monsieur d'occasion pour lui poser des questions sur le pays que je traverse, pour avoir des renseignements sur la promenade que je prémédite à Abbotsford-Abbey , et sur le choix d'un hôtel convenable à Edimbourg. Mon monsieur parlait lentement et s'exprimait de cette façon simple et claire qui permet à un étranger de saisir tous les mots de la langue anglaise. Je m'applaudissais autant de la rencontre de cet homme poli et obligeant que de ma facilité à lui répondre et à parler couramment une langue qui n'était pas ordinairement la mienne. Les détails que j'obtins de mon inconnu me parurent si précieux, que je lui oflris tous mes services, non en Ecosse où je passais seulement pour ne plus y revenir peut-être, mais en France oh je me promettais de lui rendre accueil pour accueil. Son intenlion étant de traverser la France pour se rendre en ^Espagne l'hiver suivant , je lui remis une carte portant mon nom et Tadresse de ma famille et je n'ai pas appris qu'il ait profité de notre hospitalité.
Un peu avant la petite ville d'HawicÀ et jusqu'aux bords enchantés du Teviot, de PEttrick , de ITarrovr et
de ia Tweed, le paysage revêt un caractère particulier. La route est frayée à travers de basses collines (moors) dépourvues d'arbres , légèrement verdies par l'herbe qui m*oît sur ces terrains où l'humus est pauvre et le sol végétal sans profondeur. Des troupeaux de moutons
babitôQi seuls ces soliludes, qui ont pour le voyageur fugitif un charme d'originalité, et sont pour les pauvres indigènes de ce désert septentriouai une source de misère et de désespoir , surtout lorsque l'hiver avec ses rigueurs couvre le pays de neige et de ft^imats. Alors il faut garder le coin du foyer, si toutefois la fortune permet de réchauffer des membres engourdis et renoncer pour long-temps à toute communication avec la société des hommes. C'est à peine si le passage non interrompu de la malle-poste ( royai-mmlj permet aux plus voisins de la route, d'apercevoir quelques figures nouvelles et d'apprendre les événements du pays de la boadie des conducteurs de chevaux. Rarement le service des dépêches est interrompu; et comme la route est prudemment marquée par des jalons de trois à quatre mètres (yardf) de hauteur, fiointsaleur extrémité supérieure de rougo et de noir, c est hien souvent k travers de fortes murailles de glace et de neige, quelle qu'en soit la hauteur, que le coche se fraye un passage. Ces voyages si pénibles ont surtout lieu dans les comtés de la haute-Ecosse et je tiens ces détails qui semblent fabuleux de la bouche même du garde de la malle d'Inverness.
A notre passage à Hawick, la populaLion étaiL rassemblée sur la place, c'était en grande partie une population de cultivateurs oisifs aujourd'hui et naguèreis travailleurs, éloignes do leurs champs par le mauvais temps qui avait régné dans toute la contrée. Ce fut une bonne fortune d'observer des physionomies qui emprun* tentàla fois leur caractère à deux peuples différents, quoique réunis politiquement (annexed) et voisins de territoire.
Enfin, après une pause de quelques minutes et des
aliments pris à la h:He, on repartit pour Selkirk qui fut rapidement atteint au milieu de la journée.
A peine descendus à l'auberge de la ïoison , Fieece's Inn , nous convenons de T sh. prix d'une course en gig pour visiter Abbotsford, la demeure chérie de Sir Waller Scott et les environs.
En peu de temps, notre jeune automédon nous conduit de Seikirii à Âbbotsford.
La demeure du poétique baronnet est située du edté midi , à quelques pas de la route qui va de Selkirk à Melrose, et présente sa façade nord sur la vallée do la Tweed qui baigne, en quelque sorte, les pieds du châ«teau. Le style et Tordonnanoe du bfttimeni n'appartienneoL, à proprement parler, à aucune époque et ne sont pas d'une correction exemplaire. Cependant l'effet général est heureux et rappelle cette masse de coustructiens d'un gothique capricieux si fort à la mode dans la Grande-Bretagne. Les proportions ne sont pas pluscel* les d'une villa que celles d'un château. Au total, c'est une habitation qui emprunte son style essentieilement mixte au grand comme au petit genre, au beau, au joli , au gracieux et plus encore à la fantaisie. L'entrée du manoir de sir Walter est très-modeste , c'est celle d'un bosquet. Du bosquet, l'on passe dans une cour peu apacieuse et Ton est introduit dans les appartements par une dame âgée environ de quarante ans (de notre temps du moins), toujours en habit do demi, comme pour respecter la mémoire du dernier chantre de l'Écosse, et prouver que le temps, qui fàit tout oublier, ne saurait exercer son empire délétère sur la mémoire de Tauteur
de Old Mortatity^ de Quentin Durward, d'Ivanhoé^ etc. Le vestibule est riche en boiseries sculptées, ses rnurs sont tapissés d'armures et de drapeaux. A propos de drapeaux , je ne manquai- pas de réitérer, à la respectable gardienne de ces lieux , la question que M. le vicomte d'Ariincourt lui avait adressée, quelques années aupai^-
vant , question consignée dans son ouvrage intitulé Us
Trots-Royaumes, Voici : Le mur de gauche , en entrant, e&t consacré à la panoplie, principalement aux dépouilles opimes de Waterloo, dont les Écossais aiment le souvenir, probablement à cause des succès du régiment Scot»grey; et après les casques et les cuirasses de nos braves cavaliers est appendu un certain drapeau tricolore en soie, vierge de Tatteinte des balles, au centre duquel se
lisent ces mots : Le 105 th RegK etc. y etc. La dcsinenco th^ après lechiife 405, certifie naïvement que l'étendard est de fabrique anglaise et n'a jamais été surpris aux armées françaises. Maintenant, je ne sais comment accor-der le récit de M. le vicomte, qui prétend avoir fait la découverte de cette supercherie britannique avec les paroles de notre dame noire qui m'a assuré la connaissance qu'avait môsieur Scott (telle est la manicre dont elle le nomme en français), de cette erreur volontaire, et qu'il n'avait jamais été dupe d'une plaisanterie , à la vérité, fort mauvaise, qu'il fesait aux vainqueurs de l'Europe. — A droite , en entrant, se trouve sur une mauvaise table, le livre d'inscription des nombreux pèlerins à Tabbaye d'Âbbotsford , et, de plus, un chiffon de papier sur lequel le fils Scott a écrit à peu près ceci : Veuillez ne pas toucher aux objets et curiosités dans les appartements. Bu vestibule , on procède à gauche dans un étroit cabinet où sont rangés les cannes et les bfilons de vieillesse de M. Scott , puis d'antiques tusils auxquels on a assigné une origine souvent douteuse; ainsi la carabine de Rob-Roy ne diflbre pas trop de l'arme dont nos pères se servaient pour chasser les lièvres et les perdreaux.
Les murs sont toujours surchargés d'objets plus ou
moins digiies d intérêt. C'est là une mude d Angleterre, c'est encore une mode en Iticosse ; et, déjà, en France ,
BOUS commençons à ne pas mal en abuser. Robert Bruce,
Marie-StuarL, ruviennent souvent dans ces oripeaux du bon vieux, temps, tantôt le crâne de l'un {scull~bo7ie)^ tantôt la cassette d'aumône de l'autre (àlms cofferet). Des caricatures , de spirituels dessins à la plume, m'ont fort diverti, eutr'autres celui où la reine Élisabeth danse un menuet assez drolatique y ou bien cette partie de jraii- /aril0 qu'elle fit avec leduc deNevers, àrâge de soixante* neuf ans.
11 me semble que je vois le bon Walter Scott , beureux de son emplette et riant aux éclats devant les gambades de Queen Lisbet, Dans Tencognure d'un petit ora- ItQire, sont suspendus les souliers à guêtres ainsi qu'une caiine de M. Scott, et, au-dessous, dans une caisse vitrée, comme dans une chftsse, est renfermé le vêtement qu'il portait avant sa mort, consistant en un feutre blanc ik forme plate , un babit vert dragon et des pantalons gris et noirs, petits carreaux. Ici le cabinet de travail et la bibliothèque fournie de livres précieux. Quelle simplicité! Quelle austérité dans le mobilier! Puis, à terre, comme un accessoire, auprès du bureau oh furent composes tant de chefs-d'œuvre littéraires, une large peau sur laquelle reposait ordinairement iedermer chien de sir Walter, car sir Waltereut deux chiens qu'il aimait passionément. De ses meilleurs amis, et je comprends cette amitié, l'un mourut avant lui, la bonne Maida,et l'autre, objet de sa vive sollicitude à ses derniers moments, lui a peu survécu. Enfin, nous pénétrons dans la salle à manger ou se voient quelques tableaux et quelques gravures, puis dans le grand salon {hall ou drawing^rom) par une petite porte en cèdre non verni qui répand partout une odeur saine et agreste. Cette salle est surtout éclairée par le pavillon ou rotonde vitrée que Ton retrouve dans les halls anglais et écossais; de cette
rotonde on va aux jardins, situés au nord, sur les i>orii^ de la Tweed.
Quelques portraits ornent cette salie qui ne manque
pas de grandi'iir et surprend d aulant plus que les autres pièces du château sont d'une modestie toute bourgeoise ; au contre^ on distingue le jeune colonel Scott, le fils unique de sir WsJter, TfaériUer fragile d'un nom immortei , peint en costume de iiussard bleu et de toute taille. Ce grand et beau jeune homme, à la figure brune et décidée, tenait alors garnison dans les Indes- Orientales, à Madras, uù , selon la chronique, peut-être menteuse, il menait joyeuse vie et oubliait un peu ces charmantes leçons, ces ntlyes recommandations semées d'esprit et de raison , que nous avons tous lues dans le journal de sou illustre père. Malheureusement cette tige si frêle s'est brisée au contact de Tair des tropiques et Tlndia-news ainsi que toutes les gazettes de TEurupc , retentissaient naguère de la mort prématurée du iils du dernier des Écossais. M. Lockhart , le gendre de sir Walter , seraitril avgourd'hui l'héritier d'Abbotsford abboy ?
Deux autres portraits attirèrent mon attention.
Le premier, peint par Lawrence avec esprit et vérité, représente sir Walter en tenueordinaire, assis en pleine campagne, caressant son chien fidèle, un de ces hautscourants à longs poils dont la race est connue sous le nom de Greyhound, parce qu'ils revêtent une certaine teinte grise.
Quant à Timage reproduite deM»* Scotl, née Carpenlor ou Charpentier, elle ne rappelle pas la figure piquante et quelque peu virile de cette brune lyonnaise, au teint pâle et aux yeux noirs. Cette tôle coiffée d'un turban , surmonté du classique oiseau de Paradis, a été mai traitée par un peintre inconnu. Ui, se borne notre tournée
dans la demeure de sir Waiter Scott; Une nous fui pas accordé de parcourir le parterre et rappartemeatdes étages supérieurs. Il me souvient qu'en sortant d'Abbotsford, une
pauvre centenaire vint à nous, et , sur son aftlrmalion qu'elle avait connu Waiier->Scûtt, qu'elle avait béni maintes fois le nom d'un laird ou seigneur si charitable , nous nous empressâmes de la gratifier du denier du voyageur.
Notre intention ciant de reprendre le soir même à Sclkirk la malle qui porte les dépt^cUes a Edimbourg , nous profit&mes encore un peu de notre gig et dtf jour qu'il faisait pour aller prodiguer notre enthousiasme aux ruines de Tabbaye de Melrose et rendre hommage à Dryburg, lieu de sépulture de sir Walter Scott.
Melrose-Abbey , située au milieu du village de ce nom, ne peut ôtre goûtée que par ceux qui Tont vue. Il est de ces choses terrestres que la description la plus minutieuse, semée de di t;iils plaisants ou scientifiques ne saurait rendre exactemeat. Et Fenthousiasme, qui l inspire, si ce n'est la présence réelle de l'objet? La pieuse fondation du roi David séduit l'âme et Tenchante. Quel ravissement pour rhommc qui a unu Aiuu huniiète I Car il faut une belle âme pour aimer les productions de Tart chrétien. Toute l'histoire d'un peuple dans un temple en ruines , quel livre délicieux I Walter Scott , qui s'y entendait, en fait d'émotions sentimentales et religieuses, conseillait le pèlerînaGfc à Melrose-Abbey par le clair de la lune, l'astre aux rayons d argent. Moins heureux que lui , je rai admiré par un soleil éclatant , légèrement distrait par les sonsdela cornemuse d'un pauvre montagnard en haillons (piper) dont la voix et les gestes excitaient l'hilarité des enfants accourus do toutes parts.
Pour se rendre à Dryburg, il faut tourner les monts Eildon , trois pics isolés au milien d'une contrée encore peu moutagueuse ; mais , ô douleur! le pont suspendu
qui mène à la sombre retraite de sir Walter, avait été rompu par la violence des eaux. Les vagues se heurtaient
sous nos yeux contre les débris du pont. Cet orn.^cc dont nous avons déjà parlé, semblait nous avoir compris dans les désastres qu'il avait causés partout. Il ne nous fut permis que de saluer d*une rive à Tautre la dépouille d'un grand homme.
Pour compléter cette tournée , il faudrait pousser jusqu'aux abbayes de Jedburg et de Kelso.
Toute cette contrée arrosée par la Tweed , qui s'offire à l'étranger comme la porte de l'Écosse , m'a laissé un souvenir agréable de la naturede ce pays. On no peut traverser l'Écosse sans l'aimer ; a la seule condition qu'on aimera la nature libre, accidentée, ou tranquille comme une nuit sereine, ou agitée comme le vent qui tord les arbres de la foret et le torrent qui lutte et niui^it ^^ans cesse. La simple description est d'ailleurs impuissante à peindre les beautés de l'Écosse. Ce charmant pays que j'appellerai volontiers une solitude animée, doit être chanté. L'Écosse est Incontestablement la perle des pays de touristes; ils y trouvent de grandes et royales villes élevées au centre d'une contrée pleine de souvenirs historiques et offrant les vues les plus pittoresques, celles qui touchent le cœur et l'imagination.
Selkirk est une petite ville dont le mérite est d'avoir élevé une modeste statue à Waiter Scott , qui avait été trente-deux ans shériff du comté de ce nom , et c'est en cette qualité qu'il figure avec un habit et une robe do magistrat , lui connu du monde entier comme l'historien-poëte de l'Écosse. Au lieu de reliefs , le piédestal porte d'un côté cette inscription bizarre : Beparabit comua Phœhe ; et de l'autre : Wateh wheel , qui devait être la devise de cet homme, qui avait été trop souvent éprouvé de la fortune, pour ne pas s'appliquer à en sur-
veiller les desseins changeants. Sur le devant on a sculpté une lyre supportée par deux ailes. Un jeune papetierlibraire de l'endroit (êtationer 6ooX»eiier), avec lequel je m'entretins un instant , me décrivit la physionomie de M. Scott qu'il avait été assez heureux de connaître , et m'assura que sa nature était si parfaite que sa spirituelle bonhomie ne s'altérait pas plus chez le pauvre que chez le riche, et qu'on ne lui connaissait pas un ennemi. Heureux mortel , vertueux et illu.-lio !
A notre retour à Selkirk, nous avions besoin de repos et nous demandâmes à dîner. L'appétit est un despote de tous les pays ; mais pour le voyageur , le repos est un bienfait inconnu , rendu impossible par le plaisir si ^^rand qu'il éprouve de ne point s'y livrer. Ce séjour de quelques heures à Fleece's Inn fut gai, bruyant même et contrairement aux coutumes britanniques et aux habitudes peut-être un peu forcées que nous avions contractées depuis quelques mois , nous nous surprîmes à rire jusqu'aux éclats , ce qui , au dire de feu lord Chcsterâeld, est pour un gentleman plus qu'un péché véniel. Le dfner toi délicat et surtout bien servi.
Autre preuve que les proverbes se plaisent à mentir , car il est dit qu'on ne déjeune bieu qu'eu Écosse, que les Français, seuls savent dtner , et qu'on soupe merveilleusement en Angleterre , le dtner de Fleece's Inn fût excellent. Bien que je sois un admifatour sincère du roastbeef anglais » j'éprouvais une douce émotion en le voyant remplacer par des productions essentiellement écossaises, destruiteset du'gibier. Beancoupde gensbien élevés consentent à se nourrir uniformément de bœuf, de pommes de terre et de chester ; cependant ils ne reculent pas devant quelques assaisonnements , du poisson, delà volaille^ du gibier, des légumes et des fruits. Notre groom de service s'acquitta supérieurement de sa be-
sogne. nial^'i'é ses dix-huit ans. Il avait une tenue parfaiment distinguée, un tact exquis, veillait à tous nos désirs , ne parlant el ne riant jamais, ie ne l'ai vu rire qu'une seule fois el de bon cœur, lorsque je l'engageais à servir la soupe, et comme je prononçais mal le mot soup, il me ruiDil dans un plat un morceau dt; savon pour me laver les mains. On sait quQ soap signifie savon, et il y a plus d*analogie entre wup et soap qu'entre soupe et savon. L'hilarité fut générale. Le reste de la soirée ne fut qu'une série de divertissements. La pulka et le chant occupèrent nos loisirs. Je me mis au piano , comme par patriotisme, car je déteste cet instrument , et comme j'avais à cœur de représenter le savoir-faire des Français en société, je fredonnai deux ioiii;inces écossaises que j'avais apprises à Paris et mon succès ne fut pas équivoque, à cause du choix de la musique, qui parut une galanterie au gentlemen et aux ladîesici
présents.
Banks and Braes est une de ces romances ou ballades légendaires connues do tous les Ecossais, sans en excepter un seul. C'est un air favori, comme en Irlande Kathleen Mavourneen, de Th. Hoore, comme en Suisse le Ranz des vaches; c'est on quelque sorte un chant national, bien adapté à la nature de la bonne Ecosse , à la fois souriante et sauvage.Le rithme en est large et rempli d'une suave mélodie. Le langage un peu gaélique est le plus souvent accompagné par la corne mu se ou le chalumeau (bagpipe, pebrock]^ mais il supporterait aisément l'accompagnement de l'orgue et atteindrait à la hauteur des chants les plus nobles d'une musique religieuse. Un homme seul n'a pas composé ce cliant , la nature l a aidé. — Ainsi de toutes les mélodies qui émeuvent l'àme.
Comme il serait trop long de reproduire toutes les
paroles et la musique, je donne ici le premier conplel de
chacune de ces Laliadus. La poésie csl ceile de Tidylle, et ie sens de la première est piaialif :
« Ye banks aiid braes o'bonnie Dooii , Hovv can ye bloom sae fresh and fair; How can ye chant ye litle birds , And J sae weary, fu'o'care!
Thou'lt break my hearl lliou vvarblinj^ bird, That wantons throUhe Ûow'ring thorn; Thou mind'st me o'departed joys , Departcd never lu rclurn. »
Collines et coteaux du beau Doon,
Comment pouvez-vous fleurir si frais et si charmants !
CoauiieiU pouvez-vous chanter, petits oiseaux!
Quand moi je suis si abtmée, si soucieuse.
Tu briseras mon cœur , oiseau gazouillant,
Qui foh^trt^s à travers Taubcpine Ueurie j
Tu me rappelles des joies parties,
Parties pour ne jamais revenir.
Voici le début de la seconde , pastorale et frivole ; elle est un peu plus passionnée que la première , aussi sentimentale, et la mélodie également appropriée au sujet, n'a pas Tanipleur de la précédente; elle est plus à la portée des joueurs de cornemuse qu'à celle des dilettanti de Londres et d'Ëdimbourg :
a John Andersen , my jo, Jobn , When nature flrst began, To try her canny hand , John , lier mastor work was man , And you amang them a'John , Sae trig frae top to toe ; ^ She prov'd to be nae journey work, John Andersen, my jo.»
Joha Auderson , mes amours, Jobn,
Quand , dame nature voulut jadis Mettre la main à Touvrage , John , Son chef-d'œuvre fut l'homme; Et entr*autre elle vous ûi John , Si beau de pfted en eap
Qu elle montra que ce n'était pas son premier ouvrage» John Andersen, mon ami.
Gomme on le voit , l'idiome ne diffère pas trop de ran-
glaispur; mais ce qui est facile à saisir par la lecture, devient inintelligible à l'audition, àmoins d'être de pure race gaélique.
Enfin l'horloge de l'hôtel vint à frapper neuf heures ( o'clock ), et il fallut terminer danses et chansons , cesser les toasts et escalader Foutside du courrier qui nous emportait vers la capitale de l'Ecosse.
Galashielsest la première et la seule ville remarquable que l'on rencontre sur cette route ravinée, parée de forêts de sapins et de mélèzes, percée à travers une contrée trop montagneuse pour donner accès à nue population quelque peu Importante. Gomme il était nuit, je ne pus distinguer toute la physionomie de Galashiels, mais d'après le mouvement manufnct m ier qui subsistait encore un peu, et par le murmure do plusieurs cours d*eau qui meuvent des roues hydrauliques et agitent des métiers , j attribuai la base du commerce des habitants de cette gracieuse vallée au lavai^c des laines et à leur préparation pour des tissus. Mes prévisions étaient justes, Galashiels et deux ou trois villes d'Ecosse, Paisley entr'autres , près Glasgow , confectionnent ces shâles ou tartans, dont se servent usuellement les anglaises, et dont le bon goût do la disjiuMiion à carreaux écossais, le lustre des couleurs et la solidité d'un tissu confortable ont été si estimés en France , qu'ils y ont été introduits.
Notre coche allait aussi rapidement qu'il est possible à des chevaux de franchir l'espace. La nature fuyait en
quelque sorte à notre approche, et grûce à l'habileté du cocher et du conducteur, de Robert et de Ceorî]res, il n'y avait pas d'obstacle que Royail-Mail ne sût franchir. Si je n'eusse pas été aussi fatigué et sous l'empire du sommeil, j'eusse éprouvé de douces émotions de celte course folle par monts et par vaux; mais le sommeil est tyrannique au suprême degré et je m'empresse de prévenir les personnes qui voyagent ordinairement au sommet des voitures découvertes de se défier la nuit des séductions du sommeil. On peut à chaque instant être surpris et victime de la mort la plus prompte. Pour ma part, si ce n'avait été la trompette de Georges qui avertissait les charretiers si nombreux aux approches d'Edimbourg de se ranger sur le passage de la malle et la généreuse vigilance de Robert qui s'occupait autaat de son voyageur endormi que de ses quatre chevaux fougueux , je serais inévitablement mort à cette heure ou tout au moins privé de quelques lULiiibres. Il me semble que j entends encore au milieu de ces noires solitudes la voix courroucée de Robert qui crie Geôéges , le presse de sonner du cornet pour avertir les rouliers endorniib , el uialgré ces précautions il nous est arrivé de heurter une charrette ei de la faire pirouetter sur eUe-*méme, tant était rapide la vitesse de nos coursiers. Je n'exagère rien. Après minuit nous fesions notre entrée dans Edimbourg.
(( Qu'on est heureiiœ de trouver en voyaye^
Un bon soupé et surtout un bon lit I »
Je confirme par expérience la vérité de celte philosophique chanson, et je m'endors si bien dans ma chambre de l'hôtel du Régent, que je tolère bénévole-
ment le vacarme que font dans mon voisinage des discoureurs de meeting , importuns pères de famille qui s'irritaient probablement sur la question des ouvriers sans travail et des jeunes filles sans dot.
Le lendemain la bonne ville d'EdimlK>urg était invisible, un brouillard des plus intenses Pavait enveloppée de brumes blanches et tellement opaques , que le soleil qui s'était levé selon son habitude n'avait pas eu la force de nous faire parvenir ses rayons. Fatalement privés des avantages de la vue extérieure, nous résolûmes de visiter les quelques amis auxquels nous étions recom-*mandés; et cette journée perdue pour les émotions des sens, n en fut pas moins pleine de charmes, tant il y eut d'aménité, de politesse et de dévouement dans raccueil que nous reçûmes chez quelques familles de la société d'Edimbourg, de la vieille capitale des Écosscs, où les saines traditions de l'hospitalité sont encore conservées nobles et pures , malgré le caractère un peu égoïste de la civilisation moderne.
La discrétion ne me permettant pas de citer les noms de toutes les personnes , surtout de celles qui n'ont pas^ de position officielle et publique , je me borne à adres-* ser des reniercîmenls aux persoiincs qui ont mis à notre disposition tout ce qu elles avaient de moyens utiles et de ressources agréables.
Comme notre voyage n'avait pas un but précisément déterminé, qu'il s'appliquait à tout ce qui est digne de fixer l'attention, avec la mission pourtant spéciale que nous nous étions imposée d'étudier la marche progressive des sciences naluielles et particulièrement de la botanique , nous nous présentâmes chez le directeur du Jardin-Royal. Une lettre du docteur Daubeny, d'Oxford, nous servit d'introduction auprès du docteur Balfour qui s euipressa de nous inviter à déjeuner pour le jour
suivant, nous promettaDl toutes les facilités elles explications désirables sur une ville qu1l importe de bien connaître.
A rheure dite , nous frnppiuns à coups rccioublés le marteau d'une maison dans Great-King Street , car une ponctuelle exactitude et des coups redoublés à la porte sont aussi bien de Tbumeur des Écossais que de celle
des Anglais.
11 y eut tant d entrain et d'abandon, que je crus ne pas avoir quitté la France. Outre le docteur, qui est jeune encore et naturellement causeur en sa qualité de
doctus (les snvntits causent d'autant plus qu'ils appartiennent à des pays où la nature humaine est froide, réfléchie), nous étions en compagnie d'un ami du docteur, H. Br. et de H. Bab., directeur du Jardin de Cambridge. Celui-ci , tout fraîchement débarqué, venait de se promener en Islande, et soit par tempérament, soit par un refroidissement pris aux environs du mont Hécla,son flegme britannique ne se démentit jamais. Cependant nous étions tout yeux, tout oreilles ; puisqu'il faut toutavouer, nous aussi avions eu la témérité do tenter l'expédilion d'Islande et il n'avait été dérogé, a ce plan audacieux, qu*en raison de la belle saison dont le terme était proche, et des difficultés de rencontrer un navire en partance pourTilc du Geyser eUlos Sagas. Quant à M.Br., je le tins pour un aimable gentleman, au dedans et au dehors, ami du docteur, et sûrement bon ami , tant sa physionomie est ouverte et franche. M. Br. qui est bon patriote écossais, nous remit une foule de lettres pour les diverses stations de son pays , où nous avions l'intentiuu de séjourner, et, dans maints endroits, ses lettres nous rendirent de véritables services.
Enfin TAthènes du Nord avait revêtu une éclatante livrée , et dos que le soleil illumina cette grande ville si
pittoresque et si riche en monuments, nous pfiimes constater la réputation dont elle jouit, réputation si peu hasardée, qu'Edimbourg (Edmburgh)^ contrairement a une foule de merveilles du monde, dépasse l'attente de Ti^ magînation du voyageur. Si chaque jour ne voyait éclore de nouvelles descriptions de cette gracieuse cité, je me plairais à tout rapporter, même les plus minces détails^ et la description d'Edimbourg, historique, monumentale, politique et religieuse, composerait un volume considérable du plus haut intérêt. Telie n'est point ma mission , telles ne sont point mes forces. Une esquisse bien modeste peut seule tenir dans la limite de mon cadre et je nie bornerai à racconij)lissement de cette tâche.
D'abord la ville est divisée en deux parties, l'une haute, très-haute , et l'autre basse ou seulement plus basse que la première partie; ce sont, en quelque sorte, deux villes , l'ancienne {old, auld) et la nouvelle [newtown)y séparées par un ravin ou petite vallée qu'occupent aujourd'hui des jardins avec quelques habitations, nom-
lucb Princes et Princes Street Gardcns^ et que l'on traverse sur des ponts très-élevés, Norlh cl su ut h bridge , ou bien sur le grand tertre, Earthenmotmdj situé en face (les plus beaux quartiers. La vieille ville est au sud delà moderne, et l'ensemble incline légèrement vers l ouest, eu ne consultant que le mouvement actuel de la population. Diverses chaînes de montagnes, les Pentiand, les Ochil, les i.àtiiuiermour, furnient, au loiu, le pnysMge et conduisent jusqu'aux portes d Edimbourg , des accidents de terrain, assez prononcés pour constituer des collines qui relèvent la physionomie de la ville et lui apportent une varicié de plans dont les villes entièrement modernes sont dépourvues. Le château, l'éminence dite Cal^ tmhill et les Crags, ou roches escarpées, qu'on appelle, selon les endroits, Arthur's seal et Sulisbury's cragsj
Marie Stuart , avec le lit qui , dit-on, est le même qû'avait occupé celle reiue iufortunée. Les doutes d'authenticité doivent moins poursuivre l'étranger dans la Grande Bretagne que partout ailleurs ; il sait qa^il vit au milieu du peuple de la tradition et c'est une grande gloire pour ce pays d'avoir su progresser en conservant les nobles débris de sa nationalité. £n effet, le lit et quelques autres meubles datent delà seconde moitié du XVI» siècle. 11 y a aussi un portrait de la Reine et un de Rizzio , son favori , qui fut assassiné non loin de la chambre et du cabinet) et les dalles portent encore Tempreinte du sang versé, au dire des gardiens du Palais.
L'abbaye ruinée occupe la partie postérieure d'Uolyrood et présente encore des fragments de bonne arcbitecture» qui vus de nuit , si c'est possible, à la lueur des flambeaux, plongent Tàme dans de sombres rêveries, et conduisent à des réflexions philosophiques sur la fragilité des choses humaines, réflexions auxquelles il est quelquefois prudent de se livrer pour apprendre la vie et ne pointia quitter avec surprise. La poésie, cette chaste fille du cœur^ est le prisme obligéà travers lequel le voyageur explique le passé , alors que ses yeux ne lui servent plus à le contempler . Sans imagination , sans âme , ne voyagez pas, — il faudrait bien instruùré les jeunes gens qui courent le monde de cette vérité , que voyager est moins voir que sentir.
Malgré la régulière beaijté de la ville neuve, propreté et toutes les commodités de la vie dont on y jouît , je revenais souvent à ces vieux quartiers, à travers lesquels je m'abandonnais et me perdais volontairement, comme pour avoir l'occasipu de demander mon chemin et de causer avec le premier venu. Quelle fortune que les explications des bonnes gens à, l'étranger ! QuelquejEois dee erreurs, mais toujours de la jiaîveté.Ne consul-^
tez personne 8ur la date d'un monument pour peu que votre instruction soit passable , mais questionnez sur
les habitudes , les menus détails, les bagatelles de la rue. Une fois que vous avez dit : What i$ tkis building ? Bow do yoft name it ? Quel est cet édifice? Son nom? — Arrêtez-vous, laissez dire. Il so pourra bien, qu'on mette au douxiàme siècle, l'objet qui appartient au dix-septiè* me, mais que de traits piquants à recueillir sur sa destination, les personnes qui recoupent, le bien et le mal qu elles font. Le peuple sait toute la politique des villes^ les torts et les avantages de leur administration ; il in-^ dique avec précision les péripéties des scènes populaires, le fort et le faible des réformes que ses chefs tentent quelquefois pour lui dans i ignorance absolue de ses besoins. Ainsi fesais-je autour de Saint-Gilles^ à Gras-
sniarkct ou bien rii \,\ee iVHériot's hospilal ^ le roi des hôpitaux par la sublime majesté de son style noble et imposant. C'est justice à rendre aux maçons d'Edimbourg et de rÉcosse en général, qu'ils perfectionnent le travail tracé par leurs architectes dont le goût ne saurait être contesté en présence des constructions qui ornent sur tous les points cette capitale. Londres et r Angleterre présentent quehiucfois des fautes architecturales, des productions de mauvais goût, qu'on ne retrouve plus en Écosse, où le génie de l'homme formé à la vue d'une nature nlpcstre et grandiose , semble mieux approprié que celui des anglais, à la conception d'ouvrages à la fois distingués par le style et par la délicatesse de la main-d'œuvre. Les architectes et les maçons deTÉcosse ressemblent à ces chefs d'armées qui sont instinctivement obéis et voient leurs manœuvres parfaitement exé^ cutées par les soldats avant qu'ils aient terminé le comiiiaiidcnient. L'intelligence de l'ouvrier se retrouvo donc aussi bien dans Tœuvre que le geaie do celui qiu. l'a ordonnée.
La nouvelle ville d'Edimbourg brille principalement par la régularité, la propreté, une omemeDtatton toute
aristocratique et par tous les avantages domestiques et sociaux. Des rues larges, des places, des jardins, des monuments appartenant à tous les styles, soit grec, soit gothique, des colonnades, des ogives, des statues composent les dehors de la \iUc des Gordon, desSutherland, desErskine, des Scott , des Melville, des Buccieuch, lorsqu'au dedans se presse une société honnête, religieuse par conviction, polie, affable, hospitalière et généralement douée d'une instruction solide qui ne coniiaîl pas la morgue et le pédantisme. Ces avantages sociaux qui font d'Ëdimbourgsinon une exception dans la Grande-Bretagne, du moins une place de premier ordre , y attirent justement les personnes qui chérissent les beaux-arts, les sciences et les lettres, se complaisent dans une conversation morale et instructive , et renoncent volontiers aux spéculations du commerce et de Tindustnc pour troûter le calme de la vie d'étude, celle qui, pour le bonheur, élève les bommes au dessus des rois. Aussi compte-t-on plus en ville de maisons d'éducation que de comptoirs. EdimlK>urg instruit sur la théorie des choses, que Glasgow, sa voisine active et opuiôûtô sait mettre en bonne pratique. Ainsi , comme par une faveur providentielle, se maintient Téquilibre de llScosse, qui est unegloire pour ce pays, un trésorpour TAnglelerre , une leçon vivante pour les étrangers. Comment ne pas aimer TÉcosse avec tant d'avantage» et de séductions !
Nous parcourûmes la nouvelle ville avec autant de sollicitude que Tancienne , et ce ne fut pas avec un moindre intérêt. Nous avions deux aides à notre service, d'abord notre ami le docteur Balf. , puis un autre fort utile quoique moins aimable, le guide de Black en Ecosse,
ottvrage modèle , à la rédaetion duquel il a Mu autant
d*esprit et de jugement que de patience, pour décrire toute i'£cû&se pittoresque, descendre jusqu'aux moindres détails des notions de géographie, d'bistoire et de généa^ logic héraldiqiKî. En somme, en livre est tellement compacte et bïiôa composé qu'il peut servir à la lecture des persoiiuiea qui ne songent paa même à se déplacer. Outre Fimpression ijui est digne d'Ëdimbovrg , la ville de Vm^ primerie par excellence, il est remarquable par ses gravures et par-dessus tout par ses nombreuses cartes routières que je ne me lasse pas d'admirer.
C'est II Princes Street que viennent s'embrancher les principales artères du New-Town , et c'est dans Princes SIraet ou dans ses environs qae s'élèvent les monuments les plus modernes. Outre la Banque, la colonne élevée à lord Melviile, la statue de Burns par Flaxman, celles de Georges lY, de Piti, la statue équestre du comte é'Hopetoun, la place M<Nray, le Gircus royal, les vastes jardins de la rue de la Reine, le Refî^ister-OiTice , la poste et le théâtre, il faut admirer le monument tout gothique élevé à la mémoire de Walter-Seott, le temple de Vinstitution royale , le palais de l'école supérieure ( high «cÂooi) et les monuments qui recouvrent la colline de Calton ( Caliùn kill ). Cet ensemble est encore d'un effet saisissant et il est formellement impossible à la plume de rendre ce que le ipfénie de l'homme aidé de la nature a créé avec autant de goût que de dépenses. Je me per* meltrat seulement une légère critique à Tégard du ncH numentde Walter Scott,c'est qu'il ressemble un peu trop à quelque chose qui n existe pus dans les fastes do Tarchitecture, à la flèdie d'un etodier gothique , qui serait desoenâve de sa primitive hauteur pour se pteœr comme par miracle sur le sol, au niveau du pavé de !a rue. Par institution royale on comprend le musée, auquel
on a fait l'honneur d'un temple grec , sorte de Pœstum moderne très-orné , et surtout d'une précieuse galerie de tableaux de toutes les écoles. Il ne manquait en effet qfue des peintures pour compléter cette physionomie artistique d'une ville qui peut faire concurrence à certaines villes d'Italie, et vers laquelle devraient s'em«presser tous les touristes du couliuoul. Peut-être est-il vrai de dire que bien des gens vont en Italie par routine et pour chercher un soleil qui brille de plus de feux'que celui de TÉcosse.
Je me présente devant Royal-Institution , un jeudi , puisque ce jour-là l'entrée est facultative (free-day). Le temple, car c'est plus un temple qu'un palais, me paratt, quoique un peu bas , harmonieux dans sa forme et bien approprié à la sombre atmosphère du nord. Le porche, le fronton, s'annoncent bien; les sphinx qui reposent aux quatre angles font bonne contenance, le n'en dirai pas autant de la reine Victoria qui domine et couronne Tœuvre , non pas que la gracieuse reine ne vaille une statue, mais parce que le style adopté, à la (bis grec et égyptien , style rigoureux dans les formes , lourd et majestueux , rectiligne et calme comme une solitude de l'Orient , n'autorise pas un personnage mémo royal à
percher sur le faîte du temple, super fastigium templi. Minerve était-^lie sur la cime du Parthcnon ? Ne demeurait^Ue dedans que parce qu'elle était façonnée d'or et d'ivoire ? Assurément non. Mes amis d'Edîmbourpr agiront bien comme il leur plaira , maïs ils pourraient, ce me semble, donner à leur reine justement aimée la place de Minerve. Ce serait plus sage.
Entrons.— Dans rantichambre , il faut signaler deux grandes toiles de Will. £tty, peintre justement renommé. Cet artiste contemporain se disUngue par un brillant coloris; il imite Yéronèse dans les draperies et âe rapprox^be d^ tfiintfis d'R Delacroix.
Après avoir annoté le catalogue de la galerie, j'en ëonne ici un extrait, en conservant les numéros d'ordre et en indiquant brièvement les parties du tableau sur les- .
quelles Tattention peut se porter; ces parties sont
ordinairement indiquées en bonne part :
N» I. Van Dtck. La famille LomeiKni de Gènes. (Euvre capitale de ce maître. La principale ligure du tableau , qui comprend un groupe de personnages, est probablement le plus beureux exemple que Van Dyck ait jamais produit de la beauté masculine. Remarquez une bonne tête sur la gaucbe; celle de la dame serait le moins bien traitée.
Titien. Beau portrait italien, dans la manière fme
non émancipée , dana cette première manière qui produisait , par exemple, la Flagellation du Louvre, Seulement un peu écaillé.
9. Garofalo. Gbrist chassant les marchands du temple» Magnifique et très^précieux. — La ta« Eicjue rouge de Christ. • - -
N* 12. Bas&am. Portrait d'un Séoateor. Je signale oe
purU ait, parce qu'il sort des iiabiLudes vulgaires (ie ce peintre et se distingue par une couleur que Tintoret n'aurait pas désavouée. Bassan, comme coloriste seulement , a atteint les suprêmes limites de Part.
47. Inconnu. Saint Pierre. Cette peinture posséda % une grande simplicité et de la grandenr dans le
style.
N* 21. Tintoret. L'Été. C'est bien dans le caractère fougueux de l'artiste vénitien. L'Automne et l'Hiver, dn même, sont tov^nrs largement
ébauchés.
Caravàge. Saint Cliristoplie. Bon effet. Ton rougeâtre.
M* 3e. MuRiLLo. Un Berger. Hein de vérité. Douceur
de style assez flamande.
54. FuRiNi. Une poétesse. Précieux par la rareté des œuvres de Furini et! par la mollesse du style qui rappelle Gorrège et doit, sous ee rapport, plaire aux Anglais.
N« 37. J. BoTH. Paysage. Réminiscence de Claude le Lorrain.
N* 41. L. Gamuchs. La Mortd'AbeL Imposant mélange
du Guidu et do Ribeira.
Urquart. La Transfiguration de Rapbaél, copiée
dans le ton de PorîginaL 54. A. Geddis. L'Été. Plein de finesse.
Cette collection conquise, pour la plus grande (larlie, sur la noblesse italienne, se compose de soixante-iiuit tableaux.
Une autre collection léguée par Str James Brskine of
Torry , servit de fondation aux galeries de rinstitution royale. Elle a été mise à la disposition du public, qui ne
sait s'il doit plus admirer le mérite de l'art qae la patricH tique générosité du noble baronnet. Les tableaux, au nombre de quarante-six, sont presque tous flamands ou hollandais d'une iiuthenlicilé rarement douteuse. Ainsi , un paysage moyennement traité, mais original j de Rembrandt ; un autre paysage d'Hobbema ; un fragment de la bataille de Constantin et de Maxenco , par Jules Romain, d'une touche vigoureuse et sentie; un Pynaker , un Guyp et un Ruysdaël ( n« 48 du livret } dans leur suprême valeur; un deè meilleurs Salvator Rosa que je connaisse (les bords snuvages d'un lac sur lesquels se montrent des bandits armés);le chef-d'œuvre de David Téniers ( Paysans jouant aux quilles, skittles ), sont les meilleurs échantillons de Tancienne galerie de Sir James, f.o n» 31, intitulé Sm-piece (marine) est tout bonnement une production de JBackhuisen. Sir James avait encore légué des marbres et des bronzes qui ne sont pas dépourvus de mérite.
Parmi les tableaux de la petite galerie du fond qui n'étaient pas encore numérotés et sur les indications desquels on peut se fier, remarquez un magnifique portrait de femme d'un pied et demi , par N. Maas , qui avait poussé jusqu'à la perfection 1 étude du portrait, surtout dans la dimension précitée^ un Everdingen qui a le défaut d'être un peu foncé. Enfin , avant de sortir de l'Institution royale, passez parla salle des bustes antiques, où se fait un cours public sur la statuaire. Cet enseignement non encore pratiqué publiquement sur le continent, me paraît être très-favorable , et je saisis l'occasion d'exprimer un désir, celui de voir bientôt figurer à Paris le cours de statuaire, parmi les cours publics déjà si nombreux.
Sur ces entreHaites , notre ami le docteur avait résolu une expédition en compagnie de ses élèves, pour herbo*
riscr à travers les sombres et étroits passages des C^rampians, de Biair-Alhole à Gaaile-Braemar, au pied du Ben-Mao*Dba toujours blaDchi par les neiges. La société du docteur nous était précieuse à plus (Vnn titre, et peu de jours avant son départ, nous parcou* rftmes ensemble les plates-bandes et les serres cbaudes dn jardin botanique, dont il voudrait vainement détourner les 1 iguours de l'hiver. Ce fut encore avec lui que nous assistâmes à la consécration des jeuues docteurs du collège. La cérémonie était présidée par un personnage qui portait le costume des évéques anglicans, assisté de Tacadémie des professeurs en robe noire ; et il me souvient de cette particularité, que la gravité de ces messieurs contrastait singulièrement avec les plaisanteries qu'adressaient les jeunes gens à leurs condisciples, quand ils s'approchaient du bureau pour ôtro coiffés du bonnet carré de velours noir. L'un d'entr'eux plus grand et plus gros que les autres , sorte de bon enfant, arriéré dans ses études ou doué par la nature d une physionomie toute paternelle qui le rendait mûr avant l'âge, excita une véritable explosion.
Enfin , nous dîmes adieu au cber docteur pour explorer les environs d'Edimbourg , qui ne manquent pas de charmes, sauf une certaine pauvreté de végétation propre en Ecosse à tous les terrains à mesure qu'ils s'élèvent.
Les cbftteaux Melville et Dalkeith sont des habitations
princières dont j aime surtout la grandeur des parcs avec leurs arbres séculaires; au dedans je ne trouvai que des portraits de famille par Van Dyck, le plus souvent, une statue de Wellington , et des meubles recouverts de housses et de gazes. Les nobles seigneurs ( vicomte Melville , duc de Buccleuch ) ne résidaient pas. Les plages de Leith, Granton, Newbaven, Porto-bellOi
Musselburgh, avec leurs populations vigoureuses (^r</y race) de pôcheurs de harengs , les bains de mer , les cavalcades et le tir aux goélands, paraissent avoir inspiré les compositions de Van de Velde , et quaad aux siècles passés les vaisseaux anglais et écossais s'abordaient dans le Forth, la ressemblance avec les plages de la Hollande, dcvL'iiait encore plus frappaalo.
£u terminant ces noies sur Edimbourg, j'avoue que jo n'ai jamais éprouvé une impression plus douce et plus durable que celle de mon séjour dans cette royale étape
de l'Ecosse orientale. A quel rôle de supériorité peut aspirer une ville moderne, si ce n'est à celui de briller par raspect à la lois gracieux et imposant de ses édifia ces , par le charme inefflhble d'une société d'hommes et de femmes qui joignent presque toujours les traits piquants de l'esprit, la solidité du jugement, l'austère et religieuse chasteté des mœurs à un extérieur décent , à des manières qui captivent, à une beauté de lignes et à
une fi-aîclionr de teint, qui à défaut d'autres niérilcs donnent le talent do plaire. Edimbourg est comme un phare lumineux vers lequel doivent se tourner les hommes intelligents qui craignent les écueîls; Edimbourg
est comme une étoile de civilisation qui rayonne sur l'ancien et le nouveau monde et il y a toute sagesse à la prendre pour guide dans l'obscurité oU nous marchons le plus souvent, sans circonspection.
Pour aller à Perth , le plus court chemin serait de passer le i orth à Queensferry, dans sa moindre largeur, et de suivre la grande route de Kinross; mais la ligne droite pour être géométriquement la plus courte manque de toutes les séductions de la courbe. Je donnai la préférence à cette dernière et me rendis à Linlithgow , lieu de naissance de Marie Stuart, cette reine de France et d'ficosae qui nous apparaît aujourd'hui à travers ses
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infortunes comme la beauté touchante d'un roman commencé avec les fleurs ei fini parle glaive du bourreau.
Pour me rendre digne du pèlerinage à ce petit hameau dont le nom bien prononcé est d'une douceur toute féminine , j'avais ceint mon corps d'un tartan ou plaid , et ainsi costumé j'errais long-temps à travers les galeries dévastées du château , qui , plus heureux que son hôtesse, ne périra que par les ravages du temps. Un petit lac baigne les pieds du chftteau de Uthffow ^ dans ses eaux dormantes les ruines se reflètent, des groupes de cygnes volent au-dessus et sur les bords croissent des milliers de campanules violettes , petite s iieurs dont je dotai mes amis de France en souvenir d'un lieu si aimable. Pourquoi rinconstance me forçait-elle à quitter ces lieux ? L'homme passe , en effet, repasse et ne vient plus.
Je m'éloignai après le coup de l'étHer , fortifié par un verre de cette aie exquise , qui dans ces parages a tous
les agréments du chamiiagne. Une espèce de drowsky russe nous conduisit pour 5 sh. de Tauberge Star and Garter^ en traversant le mur romam de l'empereur Sévère, au hameau de Borrowstoness qu'on dit aussi B6ness; et là des pieds do bm donjon noir comme une nuit sombre nous montions à bord du steamer iPrinca of Wa- Us^ et remontant le cours des eaux, nous atteignions les basses avenues de Stirling.
On ne i^^agae Stirling que pour son chûteau si fameux dans les fastes révolutionnaires do TÉcosse, et pour le eoup-d'œil si étendu dont on jouit des hauteurs de la ville qui suit la pente d'un monticule fort escarpé.
La proiaiorc station sur la route de Stirling à Perth est AUan's bridge, délicieux hameau bien habité à cause de ses eaux et orné de cottages que fréquentent de gracieuses ladies. J'en jugeai du moins par celles que la
le
curiosité et des vitres iadi^crètes nous laissèrcut voir i notre passage.
Avions-nous pris avec le plaid une tournure écossaise,
avion&-nous gagné des cœurs au pas de course? Jellgnore encore a cette heure.
Ce chemin sur lequel roule le stage-coacb a toutes les apparences d'une allée de jardin; la campagne qu'il traverse est riche en végétation forestière, et cultivée avec cette intelligence à laquelle John Sinclair, le Doml)asle de l'Ecosse , applaudirait de toutes ses forces. Voici sur la gauche Drummond Gastle , résidence féodale de rillustreladyWillougby d'Eresby, et sur la droite Tullibardine Castle ; puis après avuir relayé à Crieft' on découvre une série d'habitations qui sont, je l'imagine , pour les possesseurs un sujet d'amour^ropre aristocralique et la cause des plus douces félicités que procure la vie des champs. Tantôt le château d'Abcrcairney, tantdtleparc de Methven attirent Tattentiou; enfin , d'une hauteur on découvre la riche plaine du Perthsbire, et la lias dans le fund serpente la Tay , ({iii forme comme un ruban de couleur métallique déroulé à travers les champs que couvrai^t nagnères de jaunes moissons.
Perth on Saint Johnstoun , ainsi nommé de sa vieille
église de SaiiiL-Juliii . fut long-temps la métropole du
royaume avant qu Edimbourg n'obtint cette distinctiou.
Perth quoiqu'aux portes du pays montagneux , occupe
le centre d'une contrée de plaines, et peut à bon droit
passer pour la capitale des Lowlands (basses-terres)
du Sud de l'Ecosse , alors qu'Aberdeen serait celle des
Lowlands du Nord. La ville s'étend sur les bords de la
Tay qui la borne au levant, et se trouve enclavée entre
deux vastes prairies naturelles de gazon {y rounds) qu'on
appelle, sans que j'en connaisse précisément la cause ,
les Pouces ( north et south Ineh). Le mot inch se trouve
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fi'équcmmenl placé devant des noms écossais, des noms de iiauXi comme lochaffray, Inchgarvic, iachcolm, surtout dans les environs du lac Lomond. Dans ce cas , il exprime j^énéralement Tidée de mesure, de localité, de possession et c'est probablement dans ce sens qu'il est employé enËcosse. Ne disons-nous pas en français : un pouce de terrain^ pour une parcelle de terre?
Les prairies de Perth servent de promenades de santé aux bons habitants qui ne manquent pas , eux et leurs enfants, de venir s'y esbattre et s'égayei; quand le temps le permet. La ville est bien percée , les rues quoique droites n'y sont pas toujours larges , et les maisons d'une teinte grisâtre par la couleur de leurs pierres, produisent un effet particulier de tristesse que (end à accroître le silence d'une localité peu industrieuse, peuplée de propriétaires rentiers et d'agriculteurs. Le County-llall, le pont sur la Tay, la cathédrale à moiLic romane, la modeste statuede Walter Scott en compagnie de son chien et tenant à la main son roman de la Jolie /IWc, sont à peu près toutes les curiosités apparentes. Le Musée des antiques et la Bibliothèque sont renfermés dans rédiûce élevé en l'honneur du prmmt Marshall. Quelques personnes ont affirmé que le vieux temple de Saint-John, fut le premier à subir les démolitions d'architecture sacrée après la Reforme, un jour que Kuox avait prêché contre Tidolàtrie. Cependant , le docteur Lingard, historien qui ne saurait être suspect dliérésîe, insère une note de Wilkins, justifiant pleinement la sagesse ou la modération du réformateur , car la note porte : « Il n'est pas vrai que l'incendie des églises, etc., ait été commencé par Knox , à Perth. Ces excès sont mentionnés trois fois dans les actes du conseil tenu à Edinburgh, et tenu avant 1 arrivée de Knox eu £cosse.»
Perth est pour les voyageurs un point de passage trè^
important, et pour les amateurs de chasse ou de pèche^ et d'excursions pittoresques comme un centre commun
d'où ils se répandent dans les environs pour les explorer. Pour nous qui n'avions aucune disposition à massacrer le plus petit animal, la bonne ville nous servit de point de ralliement et dans notre soif inextinguible de tout voir, nous nous un échappions seulcmcntpour exécuter des marches et des contre-marches à travers le pays. Il entrait dans notre destinée de s^ourner long-temps dans cette ville et cette fôtalité nous vint un peu de notre propre gré et beaucoup à cause de certaines contrariétés inséparables d'un long voyage.
Un nouveau pèlerinage fut arrêté en conseil et le coche de Kinross nous conduisit rapidement sur les bords du lac Leven, si renommé des gourmands pour ses truites , mais bien plus illustre pour les poètes avides de nourriture spirituelle par la captivité de Marie Stuart. Queen Mary aura long-temps le privilège d'attirer les chevaliers errants de l'Écosse vers tous les lieux témoins de ses souffrances. Quoi de plus intéressant que la beauté jointe au malheur ?
Bientôt PcrLli sur la droite et les collines de Rinnoul qui la bornent à gauche, ont disparu derrière nous. Ici la Tay fait un coude saillant , arrive devant Dundee , comineri^ante cité dont elle supporte les vaisseaux , et confond plus loin ses eaux avecTOcéan.
Dundee est, sur cette côte, le vrai pendant d'Aberdeen, moins le granit bleu avec lequel est construit cette dernière ville. Autrement, mêmes rapports de situation, de commerce et d industrie. Dundoc a une belle rue, ornée de maisons à balustres, une vieille cathédrale en réparation, et, mieux que cela, une grande industrie linîère. — La culture du lin est très-développée sur toute la côte de l'Aberdeenshire , des comtés de Rincardine et de Forfar.
Là Kinfauns Casile. —Bridge of EarOi joli hameau; il tire son nom de la proximité sur le pont de FEam, de
cette rivière ({ui, après avoir roulé ses eaux à trnvers des lacs et des vallées, vient se perdre mollement dans la Tay. Dans ce cas, Bridge signifie autre chose et plus qu'un pont, il signifie une agglomération près d'un pont , et cela arrive surtout quand colui-ci est jeté sur des eaux courantes d'une v. rtu hygiénique quelconque {watering place). Ainsi Bridge of Âllan, Bridge of Earn.
Un peu plus loin, sur la gauche, est Abernethy , l ancienne capitale des Pietés.
Glen Farg, étroit défilé dont les roches escarpées et les bois touffus retiendraient des brigands , s'il pouvait en exister dans l'Ecosse, la patrie des bonnes crens. Les mots glen^ ben, loch, moor ou muir, qui sont si multipliés sur la carte d'Ëcosse, signifient passage ou gorges, élévation y sommet d'une montagne ou montagne même, lac, landes ou bruyères, et se lisent suivis d'un nom d'indication, comme Glen Ogle, BenNevis, Loch Katrine, Moor of Drummond, Tippermuir. Les Hîghlauders se servent mieux de strath pour désigner les âpres vallées, ainsi Strath Spey, Strath Nairn ; ils emploient aussi le mot carm pour nommer les terres grasses et productives, au milieu de leur pays stérile et sauvage, ainsi les carses de Stii liug, de Gowrie.
Enfm le lac Leven nous montre ses eaux tranquilles , dorées par le soleil le plus chaud de l'année, un soleil estival.
Par erreur, nous laissons le coche à Mllnathort, que nous avions pris pour Kinross. — De Miluathort à Kinross,une bonne lieue lestement franchie à pied. M. Marshall Gampbell , fishermany a le monopole des embarcations sur le lac, et , moyeminant le prix fixe de 5 sbell-*
lûgs , il nu us oetroye un bateau {boat) pour aborder daos i'tie où Marie demeiira captive et doqs débarquer sar la rive opposée. Le Château n'est plus qu'une ruine dépourvue d'architecture; il est si dolabi c ({u il peut servir, tout au plus, de souvenir. Les indications des guides exi- ^nt une certaine bonne volonté, et il faut croire, sur parole , voir, avec la foi aveugle d'un croyant, l'appartement de la reine, le cachot, sa chambre et la fenêtre par laquelle elle s'est évadée, la chambre du jeune Douglas qui Dacilita l'évasion et , auHlessus , celle du gonververneur. Au milieu de tous ces décombres, mes yeux ne rencontrent que la cigiie qui souille cette demeure empoisonnée. Je n'emporte, de ces maudites ruines, qu'un clou arraché à une Imétre, un brin d'aubépine et quelques feuilles de l'érable gigantesque et séculaire, que, selon la chronique , la reine avait planté.
Le reste de la joui^née est consacré à des explorations sur les bords du lac ou plutôt à des courses très-fôtigantes, dont le but est d'arriver à la demeure d'un ami auquel nous avons été recommandés; et comme les paysans de ce territoire s'expriment dans un dialecte peu intelligible et que les habitations y sont clairsemées , ce n'est qu'après avoir erré, comme des âmes, sur les rives du Styx, que nous atteignons Alary-Hoiiso , la modeste retraite de M. Am., d'un aimable savant, professeur de sciences à Glasgow. La fortune doit nous être contraire, puisque, sur notre présentation, on nous répond paria triste formule : « M. Am. is riot at home, he Iwesnowin Glasgow. » Il est absent. 0 douleur l que devenir l Le seul parti honnête est de regagner un gtte ponr la nuit. Le ciel, tout seul, en ce jour d'infortune, s'était montré clément, et la journée avait été si brillante et si chaude que la température, jointe à l'aspect méridional du paysage , m'avait laissé croire que j 'étais dan»
le midi de la Fronce. En nous dirigeant vers la grande roule, nous passons devant la vieille tour carrée de Burleigh , puis devant Rinross-Uouse , à Sir Grabam Montgoméry ; et comme à Hilnatbort, le courrier de Perth n'a pas une place disponible , nous nous apprêtons énergiquement à faire jouer les jambes, et ce n'est qu'à une heure assez avancée de la nuit que nous entrons à Perth, heureux de retrouver nos lits à l'hôtel du Salut [Salutation hôtel] ^ si justement nommé, quand on a parcouru dix-sept milles le bâton à la main et un maigre repas dans le corps.
Le lendemain de cette course au clocher est utilisé pour de simples promoundes aristocratiques, ^ous louons des chevaux et galoppons vers Dupplin-Castle et Scone-Palace. Le château de Dupplin , demeure du comte de Kinnoul, est msyestueux, imposant; mais il aurait, à mes yeux, un défaut commun à plusieurs nobles résidences , celui d'une ressemblance quelquefois monotone. Sans nui doute, les grands édifices elles gros arbres sont partout à peu près les mômes; cependant, il scrail à désirer qu'après rordonDuiicc générale qui consiste à isoler le château du bois, à le dégager de manière à Texposer au coup-d'œil des hommes et mieux encore à la lumière du soleil , le style particulier pikt différer constamment et présenter les formes les plus originales possibles. Par exemple, j'aime iniimment cette allée dans le parc du palais de Scoune, traversée par un pont ou porte basse , qui laisse voir, comme à travers une optique, la silhouette du cbfiteau. C'est là un heureux raffinement de goût. Un intérêt puissant s'attache à cette dernière demeure, elle est la propriété du comte de Hansfield et a été Tancien palais des rois d'Écosse. Le btyle du chAlcau, tel qu'il est aujourd'hui, en grande partie de construction moderne, appartient à
celte mode anglaise y inspirée de la Kenaissance , qui forme, en quelque sorte , le style national {cattêllaM style)] ses créneaux ) s'ils pouvaient parler, diraient * Je
garde un seiprneiip et ne le défends pas. Toujours au dehors, des arbres séculaires, de moelleux gazons et des troupeaux de daims. Au dedans, un grand salon {drawing-room) avec un superbe plafond blanc, ce qui n'est pos dans les usacres lirilanniques , et un niobilier royal; puis la chambre où couchait la reine Victoriâ, à son passage en 4842, celle qu'avait occupée Marie Stuart , trois siècles auparavant, et un lit de réserve de Jacques Y; quelques tableaux, dont un Guide et un portrait de Charles I", par Yan Dyck. Il est bon de visiter le jardin firuitier, où les groseillers sont cultivés le long des murs et préservés, par des filets, contre la déprédation des oiseaux, le pavillon sur la Tay, les fragments do 1 abbaye , où l'on conservait la fameuse pierre sur laquelle étaient sacrés les rois d'Écosse, avant qu'elle n'eût été portée à Westminster pour servir au couronnement des
monarques du Royaume-Uni.
Lne dernière expédition fut encore résolue , en conseil, avant de gagner l'extrême nord de l'Écosse , et nous parttmes pour Dunkeld, le château de Taymouth ,
Kenmore et Killin, toujours nviik s de nouveau Lés pittoresques, toujours infatigables. Lecheminque Ton prend, longe, presque toujours, la Tay, depuis Perth jusqu'à sa sortie du' lac du même nom, et si Ton abandonne parfois les fraîches vallées ou serpente le fleuve, ce n'est que pour gravir des éminences dont la physionomie abrupte et sauvage n'est pas moins intéressante. Après avoir perdu de vue leNortb Inchde Perth et rapidement franchi la plaine, on est en plein accident de terrain; à la nature grasse et molle des pâturages, succèdent les montagnes avec leur sol rocailleux, tourmenté, assonw
bries par les masses noires de sapins, et couvertes , ift od les arbres ne croissent pas , par la petite bruyère rouge ou le jaune sénesson, d'où s'édiappent, à l'appro*
che do 1 homme, des grives eflrayées.
Voyez sur la droite Murlhly Castle, comme il est percbé sur la colline , à la façon d'un nid d'aigles ; il défiait les assaillants au temps des batailles. A Dunkeld , le coche ne s'arrcle pas , c'est au retour de l'expédilioii de Kenmore seulement que nous aurons 1 occasion de ajourner dans le bourg d'Ossian et de Macbeth. Plus l'on avance , plus le site est pittoresque et original; les montagnes s'élèvent , se couvrent de bois, et les bois semblent se baigner jusque dans les ondes noires de la Tay. C'est une série de valléesenchantereasesponrlecoup d'œil. Là, rÉcosse est anîméed'une couleur toute loeale.
Quoi de plus écossais que ces noms de villages qui n'ont de barbare que le nom? Dalmarnock , liallalachan, Kinnaird, fialuaquard, Logierait , Grandtully, illustré dans le roman de Waverley ; puis Âberfeldîe oii se montrenl partout les armes et la devise Follow me (suivez-moi) du marquis de Breadalbane, l'heureux possesseur de ces domaines infinis , l'un des derniers types du seigneur féodal f dans ce siècle où Ton ne compte plus les vassaux par milliers et les domaines par cantons ou par lieues carrées.
Je ne sais pas au juste combien d hectares de terrain possède le noble marquis, mais ce doit être une étendue considérable, puisqu'il vient, dans l'ordre des grands
propriétaires fonciers, après le duc de Sutheriand dont les domaines couvrent plus de 300,000 hectares. — A la vérité, dans ces parties abruptes et septentrionales de rficosse, rbectare ne vaut en moyenne que 50 francs.
Kenmore est un haiiicau avec une hôtellerie, Walkers Im and hôtel ^ tenue par un ancien serviteur de table de
Charles X, pendant l'exil du roi à Holyrood. Dans la belle saison 9 l'auberge est aouvent pleioe et i'ou y trouve difficilemeat un souper el un lit; il se pourrait que j'eusse passé la nuit sur une chaise. La grille du château de Taymouth donne sur la place même du hameau , et du milieu de la place et mieux encore du milieu du pont jeté à la jonction de la rivière et du lac, l'œil se repose agréablement sur tout ce qu'il découvre. La petite chapelle, la grille du chûieau avec ses {j^ardiens highlanders, en costume du clan Campbell, noir, vert et blanc, le mouvement des coches qui vont et viennent, puis les bords de la rivière et ceux du lac , enfin les hautes montagnes qui resserrent le paysage et mêlent à la fumée des maisonnettes du hameau leurs brumes blanches, ce brouillard d'Écosse si vaporeux, contribuent à répandre une grâce charmante sur ce petit coin du monde.
Taymouth Castle se présente comme une des plus majestueuses résidences nobiliaires de l'Ëcosse. Gomme le ebâteau est situé dans la vallée , il élève fièrement sa téte pour la montrer de loin à tous les passants, vassaux ou étrangers , qui s aventurent en ces lieux. L'édifice est construit dans le style ordinaire des châteaux , et son ensemble conçu dans des proportions énormes est cependanl harmonieux; il s'approche du donjon pour la tournure et ressemble un peu plus à un manoir que la plupart des châteaux dont j'ai fait mention jusqu'à présent. Jignore précisément la date du monument actuel, mais avec un style antique sa pierre ne manque pas de fraîcheur et indique qu'il est l'objet de tous les soins du noble marquis, son maître. Extérieurement, ses façades à quatre étages sont flanquées de tours, avec un pavillon central. Quant aux appartements , ils m'ont paru en général d une splendeur princière, et j'avoue avec grand regret qu'ils ne m'ont pas été tous montrés , attendu
qu'Us étaient alors occupés. Je me suis seulement aventuré dans l'escalier ( statrease ) ^ qui est vaste, aéré et
très-orné en sculptures, dans la chambre occupée par la reine Victoria y à l'époque de sa tournée triomphale à travers les Uighlands, la salie d'armes et la salle de billard , où j'ai lié connaissance avec le buste en marbre du marijuis de Breadalbaiic et sa collection de vieux chapeaux, originalité assez banale, si elle n'était compensée par une autre collection de tableaux, superbe galerie où , pour mon malheur, je n*ai pas mis les pieds. Je demandn par avance au noble marquis la permission d étre admis dans ce sanctuaire des arts, si jamais je revois sa lointaine demeure. Alors Je lui pardonnerai volontiers ses bustes de Wellington et de Blûcher , ces vieux adversaires de la France, [ilacés sur les piliers du perron de l'escalier, et tous ces animaux empaillés, cerfs> daims, chevreuils, renards, couronnés de bruyères , qui garnissent l'entrée de Taymouth Gastle et rorneiit médiocrement. Ma visite s'est étendue à loiit ce qu'il était possible de voir dans le château et ses alentours , depuis la laiterie, qui est un monument d'ordre et de propreté , jusqu'au sapin planté par la reine Victoria , au milieu d'autres arbres qui, au dire des eonnaisseurs, n'ont de rivaux que ceux des domaines d'AtholL Non seulement les arbres sous lesquels on promène sont les plus beaux de la Grande-Bretagne, et l'on sait < jue ce pays est la patrie des arbres aux proportions gigantesques et harmonieuses , mais encore le gazon sur lequel se posent les pieds est d'une souplesse toute sensuelle qui rivalise avec celle de nos tapis de laine.
Quelques personnes de goùl nous ayant engagés à une tournée sur les bords du lac Tay , de Kenmore à Killin , nous cédons de nouveau à cette partie dont les agréments paient amplement la ilatigue. Je dirai seulement
qu'à force d^admirer oa déoiame un peu et Ton exagère beaucoup. Les Anglais font un tel abus du beauHfull
scenery qu'ils l'ap[)li»iuoiU iudislinctement à tout. Ainsi, je ne comprends pas encore le cas que Ton fait des cascades d'Âcbam , Acham's falls^ alors que la plus misérable cascade Suisse dépasse en grandeur beaucoup de chutes d'eau des Uighlands. Celles doMoness méritent cependant une bonne mention. Kiilin et Auchmore forment un des points les plus suaves de TÉcosse pittoresque et la nature a été certainement prodigue en y confondant le grâcieux et le sublime dans le paysage; maïs écoutez le docteur Macculloch , il vous dira que c'est la plus extraordinaire collection de sites extraordinaires dans rËcosse , ihe most ewtraardinar^ collection of esc^
traordinary scenery in Scotland.
A propos des mérites pittoresques de rËcosse ^ il a souvent été discuté et TÉcosse en général comparée à la Suisse a pu tenir un rang honorable dans le rapprochement qu'on a fait des beautés de ces deux pays. En somme , les merveilles de la Suisse ont été louées pour leur grandeur et leur msyesté j alors que celles de TËcosse primaient spécialement par leur délicatesse et leurs traits grâcieux. Cependant à tout prendre , villes et campagne , pays pour pays , il est permis de trouver dans runetdans Tautre d'amples compensationsX'Océan avec SCS avantacres commerciaux et ses sublimes horreurs, les magnifiques cités monumentales, les châteaux, les grands arbres, beaucoup de suavité dans la nature manquent à la Suisse en général. En revanche, elle a de très-hautes montagnes où les nei^^es sonL éternelles, des lacs dont l'eau est d'une limpidité sans rivale, et quelquefois d'un bleu turquoise qui semble le reflet du ciel de ritalie ou de la Grèce. Mais si TOberland , les glaciers, la chute du iihin , Zurich et Genève manquent
àPÉcosse, la Suisse iie peut ^'enorgueillir de viilea comparables à Edimbourg, .Glasgow et mémo à Aber-* deoD , elle n'a ni Océan , ni grotte de Fingal.
La mauvaise saison commençail uialhijun'iisi'mt'nt à exercer ses rigueurs et il tomba une telle quauiité d eau à notre retour à Dunkeld, qu'il nous fallut comparaître devant un feu de broche et nous rôtir à la flsiçon des poulets que nous devions absorber. luis sont les charmes de l'outside , qu'on y mourrait plutôt que de céder au mauvais ton. La pluie persévéra tellement dans sa violence, que nous désertâmes la place sans avoir vu toutes leb merveilles ussiauesques dont M. Fisher, l'hôtelier de notre excellent hôtel Royal , nous entretenait. Je dois dire que la physionomie de Dunkeld a le grand mérite d'être originale , malgré tout ce qu'on peut avoir vu depuis rentrée eu Ecosse. Cette physionoiiiic coucorde parfaitement avec les tableaux que rêve notre imagination du pays des montagnards écossais. Partout de rudes collines couvertes des bois les plus sombres, partout des ruisseaux qui se précipitent en torrents avec un fracas étourdissant. La ville plus calme et plus sage que la nature semble pressée par le paysage et montre timidement sa tôte gothique, la tour de sa cathédrale dont le sommet atteint a peine le pied des hauteurs qui dominent tout. Quelques hommes, et c'est, hélas l le plus petit nombre, portent ce ravissant costume écossais que toute PEurope connaît , et qui ne flgnrera bimtôt plus que sur les tapisscnes de nos salons, ou dans les bals déguisés. C'est bien dommage que la civilisation exige de telles rigueurs,^ n'aurait-on pas le droit de se fîu^her contre elle , alors qu'elle ravit à Thomme ce qui le coribolo il une exisLunce trop positive, d'une vie si animale et si fragile , le sentiment varié des beaux-arts avec leurs sympathiques inspirations?
iNVERIIESS, ÂBERBEER, eUSfiOW.
« l» nuit MmlMW «wm ub orage ; — Le teiit mogit
plus fori, les ombres des héros privés do sépulture errent parmi la plaine... O mes amis, recevex-moi, sauvex-m(^ de eeUe maH I > (OsaïAil. ScéM 4'iMt mm tf'ocie^e tfttiw le nertf «e VÉca$*e,)
• Druromossie nnir, champs de Drummosslc, quel triste jour ce fut pour m-i, nù je perdis mon père chéri, mon pauvre père et trois frères ! Aii ! malheur à toit nidiiiit Due , • ( Brnrs. ïïtOailU êt Cutlodm, )
Encore à Perlh, dans cette nouvelle Capoue du Nord, nous prenions da repos » pwdions un temps précieux pour réaliser Texpédition des Highlands, et nous
vrîons à ce vice parisien si bcurcuijciiicnt nommé la llauerie. Georges street est la rue-promenade par excellence , celle où U vie se passe, celle qui réunit dans son voisinage rbôtel , la Poste , la Banque et le bureau de tabac, auxiliaires obligés du voyageur. Ei^lia, le dé|)rirL est résolu après avoir, selon notre habitude, acheté quelques productions du pays pour les rapporter conun^ souvenirs dans la belle France, après avoir fait emplette de couteaux écossais , de tabatières écossaises qui consistent en une corne de moutou perforée et fermée avec un couvercle à charnière d'argent surmonté d'une to** paze ou tout autre quaru transparent, puis une foule de petits objets en cuiualiiie , a^alhe el auUes lias caii-
loux {pebbUê) irèa-variéft de couleur, depuis le ootr jusqu'au blanc, en passant par le rouge et le jaune.
Cependant, il est un fait intéressant que je ne puis passer sous silence, c'est que, parmi les délassements de la nouvelle Gapoue, j'ai vainement tenté de prendre un bain pour assouplir mes membres fatigués , et comme rétablissement principal de la ville était en réparation , on m'adressa à rétablissement secondaire de Pariiame/ît eloie^ ruelle y impasse dansHigli Street, dont je n'ose parler sous peine de dégoûter le lecteur. Plus tard, à Dublin , conduit dans rétablissement modèle de la capitale de l'Irlande, je n éprouvai pas une plus grande attraction et cédant à un besoin hygiénique j'eus pourtant le courage de m'étendre cinq minutes dans cette large caisse de bois que traverse une bande de flanelle pour supporter les bras du patient. Je conclus mentalement que les bains de marbre de l'Italie étaient de beaucoup plus séduisants que les caisses à lessive des Trois Royaumes, que la porosité de l'épiderme britannique était presque nulle, le tissu cellulaire trèsdense, la transpiration naturelle à peu près inconnue, ei qu'il n'entrait pas dans le traitement hygiénique des peu* pies northmans de patienter une heure dans l'eau tiède, traitement compensé d'une autre façon par des boissons et des liqueurs fortes au dedans et par une exposition firéquente à l'humide ou à la pluie, au dehors. Peut* être à Londres où se rencontrent toutes les exigences de la vie, trouve-t-on des bains proprement établis. D'ailleurs le bain russe ou bain de vapeur devrait être préféré par les habitants de ces latitudes septentrionales.
Mais les chevaux de royal mail piaflfènt d'impatience, coachman et garde sont à leurs postes, VAll right est prononcé , et nous allons à Inverness. — De Perth à Duhkeld, route d^jà décrite et de nouveau parcourue.
En sortant de Duokeld, le olel devient orsgenx, et iNHir mieux résister à la tempête , à la trombe d*eau qui va
nous assaillir, nous nous couvrons de manteaux, plaids et redingotes cirées dont nous sommes pourvus et nous excitons l'estomac par un verre de whisky et de miel , sorte de breuvage mélangé à Tusage des montagnards. A peine nous entrons dans les sombres gorges fpass] de Kiliicrankie que les cataractes du ciel fondent sur nous impitoyablement) et ponr comble de malheur, au miliea de cette lugubre et sauvage nature, mon ami, mon fidèle
Acathe iomLio malade, troublé a la fois par l'irritation de la liqueur forte et par rhumidité à laquelle n'est point habitué son tempérament français. Je fus encore heureux de trouver dans le personnel du coche une société aimable et dévouée, el le garde surtout mit un empressement d'autant plus louaJïle à servir mon malade qu'il savait la fatale pénurie dans, laquelle Je me trouvais , puisque je n'avais pas complètement soldé ma place à Perth et cjue j'ambilioiiiiais de gagner Inverness pour toucher les fonds nécessaires à raccompiissement de cette odyssée. Au hameau de Blair-Atholl, au milieu de cette forôt noire de sapins etde mélèzes qui descend des Monts Grampiaiis, je Lémoignai ma recannaiàsanco au garde en lui payant un modeste verre d eau-de-vie (brandy) et il me parut comme tous ses compatriotes fort approuver cette liquide et brûlante attention. Non loin de ce hameau que l'on croirait très-imporlant, d'après son nom aristocratique , s'élôve la demeure seigneuriale des ducs d'Atholl,AthoU-House ouCastleBlair remarquable surtout par le caractère pittoresque de sa nature alpestre, la finesse des gazons et la majesté des arbres qui composent ces épaisses forêts où vivent des milliers d'animaux « des cerfs surtout, destinés à rem«» bellissement et aux plaisirs des propriétaires de cee
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vastes domaiûes. On estime à plusieurs milliers les cerfs habitent les forêts d'Atholl, quelques bois du Pertb*
shire , les Hébrides et nolamnient la forêt de Mar dans le comté d Abcrdeen ; ceux d*Atholi ont pourtant une répntation qui les place au dessus de tous les autres. On trouve également dans ces parages , une prodigieuse quantité do gibier, faisans, lièvres, chevreuils , des renards même, qui n'y sont pas comme en Angleterre, un mythe ridicule destiné à satisfaire Tamour-propre des riches landlords. On sait qu'en Angleterre où le /bav hunting est un plaisir de convention et de mode, il n'est pas rare de voir apporter le renard dans un sac de peau et la malheureuse béte en sort et y rentre selon le bon plaisir de l'ordonnateur de la féte, oh il s'agit bien plus de courir à cheval, de franchir fossés et barrières, de se rompre quelquefois brar. et jambes, que de donner la mort à ce rusé petit animal fauve, la terreur des bassescours. Quant aux loups , ils sont aussi bien inconnus en Écosse qu'en Angleterre, où le dernier des loups, selon la chronique, périt à la ûa du XYll* siècle.
Dès que Ton a franchi les passes des Monts Grampians, l'aspect de la contrée revêt une physionomie particulière, et au lieu du paysage boisé et verdoyant, qui décore les pentes méridionales des montagnes, Toeil ne rencontre plusque landes etbrnyères, une maigrevégétation de bouleaux qui semblent attester la rigueur des frimats du Nord. C'est là un phénomène de physiologie végétale assez intéressant pour l'observateur: tandis que dans l'Europe méridionale , la face des montagnes abritée des- rayons brûlants du soleil conserve seule de la fraîcheur et une luxuriante végétation de grands arbres, le contraire a lieu dans les contrées où le soleil ne se montre qu'à de rares intervalles, dépourvu de lu-> mière et de calorique.
A Kîngussie, nous faisons la halte ordinaire du milieu dô la course. Dans la Grande-Bretagne y les choses se reproduisent méthodiquement et sont de durée. Ainsi y la coutume est que le postillon (coachman) se renouvelle avec ses chevaux, a clinqiîe relais {changing-horses, stabUng ) et le conducteur {guard) n'est remplacé qu'une fois au milieu de la course ou de la journée, parce que les voyages un peu importants en coche ont lieu du matin jusqu'au soir. Alors seulement, le garde retire son sheiling d étreune, et ce shelling me parait mieux gagné que celui du coachman, auquel, d'ailleurs, les personnes peu aisées ou habituées aux mômes parcours ne donnent que six-pence, la moitié d'un shelling. Le temps accordé au dîner est d'une demi-heure environ, et ce jour-là , j*eus la douleur de dîner seul, séparé du moins de mon ami absent pour cause d'indispostion. Je trouvai en ce lie occasion des sympathies non équivoques de la part des voyageurs qui, malgré leur humeur ordinairement tacitnrne, s'empressaient d'avoir des nouvelles sur la santé de mon ami, et no tarissaient pas en conseils thérapeutiques qui se résumaient tous en the et eau-de-vie.
La route suit la Spey , cette rapide et fougueuse rivière, jusqu'au milieu de sa course , à travers un pays désolé par le froid et les torrents, où ne se montrent que des troupeaux de moutons les plus jolis du monde, et quelques familles de pâtres et de cultivateurs vivant dans des huttes de tourbes , pauvres êtres déguenillés , victimes de la laiiii et quehiuefois des inondations. Lo ton général du paysage est toujours donné par la bruyère rose qui croH sur la tourbe noire ; la monotonie est seule rompue par quelques pieds do bouleaux blancsclairsemés, par des vols de sinistres corneilles, oiseaux très-nombreux et très-respeclés dans la Grande-Bretagne, soit parce qu*ils détruiseni les hannetons et toua
insectes nuisibles aux récolles, soit parce qu'ils témoi-
^^nent dans leur indépendance de la grande propriété , ou par des vols de canards qui coupent Tliorizon sans bruit et avec la vitesse de réclair. Au total « c'est ua approchant des steppes de la Russie, dans les environs de rOural. Vient-on à passer près d'une maison d'habitation dont les maîlres absents sont dans les villes, près d'un bosquet ou d'une haie^ qu'il s'en échappe le bruantjaune, le seul petit oiseau qui s'accommode des contrées froides et tristes, qni se plaise avec lo brouillard et la gelée blanche, celui dont le plumage rappelle la végétation du Mord , la plus simple en couleur , le vertbrun mêlé au jaune, dont le chant si connu commence par la gaîté et finit en mineur par une plainte. Quant au rouge-gorge et à la grive , robin and thrush ou mavis , en latin iurdua mustcus^ au ramage si harmonieux, ils ne franchissent guères les basses-terres. Là, oll les bruyères sont le mieux fournies, alliées aux broussailles , à travers les moors^ se montrent des compagnies de grouses , gallinacé sauvage un peu plus gros que la perdrix ordinaire et dont les mœurs tiennent à la fois de celles du coq de bruyère et des poules d'eau. Les gourmets et les chasseurs suiU irès-friands du grouse, dont la saveur est en eUet très-appétissante et supérieure peut-être à celle du coq de bruyère. J'arrivai justement en Écosse au moment oîi la chasse dos grouses touchait à son terme, vers la St-Michel, et je jugeai, d'après les conversations, que cette chasse était en estime dans les Uighlands , qu'elle devait avoir beaucoup d'attrait pour le tireur au vol; aussi parlait-on de certains artistes en chasse, d'un major F. , entr'autres qui n'avait jamais été surpris maladroit en tirant un grouse, comme nous parlons de nos habiles tireurs de cailles à qui cependant nous donnons le droit do manquer quelquefois leur coup.
On me montre en passant Belville, la demeure de Miss Macpherson , la fille du traducteur ou môme de l'auteur d'Ossian. Quelle habileté d'écrlyain el quelle profonde philosophie ches eet homme qui , doutant de ses propres forces . a emprunté long-temps le nom du vieux barde gaél pour se faire lire, chanter et admirer du monde entier 1 Que de gens seraient forts comme Hercule, s'ils revêtaient la peau du lion !
Voici les bois de Roliiiemurchus sur la droite ; évidemment Rothiemurchus devait être le nom d'un général picte^ vainqueur d'une légion romaine et jouissant de sa retraite au milieu de ces solitudes. Ici, la route tourne à gauche, laisse la Spey, qui va se rendre dans la mer du Nord, après avoir servi de limites aux comtés de Banff et d'Elgin, passe devant le lac Moy, si célèbre dans la chronique et mène droit à Inverness. Très-avant dans la nuit , nous fesons notre entrée dans cette dernière ville, la plus importante de la Nortl^Great Britainj nous descendons au superbe hôtel de TUnion et après avoir pris un thé confortable , nous nous endormons , mon ami satisfait de revivre sur la terre étrangère et moi heureux d'un rétablissement qui me déchargeait d'une inquiétante sollicitude et d'une lourde responsabilité.
Inverness, par sa position septentrionale au fond du golte Murray et à l'une des extrémités du canal Calédonien, tient un rang en quelque sorte supérieur à l'importance de sa population, qui se monte au plus à 45,000 âmes ; son petit port , ses pêcheries , sa position , sou antique origine , sa qualité de royal burg et de vieille capitale , ses constructions jolies et même grandioses , Fintelligence et Paflrieibilité de ses habitants lui assignent uue piiu'o notable parmi les bonnes villes de l'Ecosse.
J'éprouve une secrète joie en rencontrant quelques Français , soit à 1 hétel, soit dans la société , et je ne
m'explique celle anomalie daris les mœurs de mes concitoyens, eux qui ne dépassent guères Londres, Liverpool ou Edimbourg , qu'après avoir été informé qu'ils appartenaient à la noblesse de Franee, et qu'en leur qualité de fidèles allies des Bourbons, ils avaient été naturellement attirés dans le centre de la chevaleresque équipée des Stuarts. Le prétendant Charles-Edouard el Gulioden , le théâtre de sa défaîte , conserveront longtemps un attrait irrésistible pour nos royalistes du droit divin , ci c est avec raison, dans ce culte honorable du passé y qu'ils trouveront les plus douces consolations aux amertumes du présent. Ainsi je liai connaissance avee deux ou trois comtes de l'Anjou et de la Bretagne, avec le jeune baron do C..., du Nivernais; ce dernier se rendait dans les domaines de lord Lovât , probablement jie descendant de Simon Lovât dont Hogarth avait buriné la li isle figure et qui fut impitoyablement exécuté.
La On de notre séjour à Inverness fui marquée par un épisode digne d'être raconté. C'était nn dimaildie et l'avais besoin de convertir de la monnaie fhmçaise en livres sterling ( pounds afin de pourvoir à la dépense d'une tournée à Âberdeen et de l'expédition des lies Orcadeset Shetlands-Lorsqne, sur le continent, il manqua un changeur de monnaies, il se présente ordmairement un juif officieux , propre a la besogne de la conversion ; mais là où il n'y a ni changeur ni juif, il faut recourir à robligeance privée, et encore l'opération financière n'estelle pas toujours courante et négociable. J'imagroai, en cette conjoncture , de m'adresser à un notable banquier de la ville, et j'allai frapper à la porte de M. Mack.., qui demeure de rentre côté de la Ness, dans une charmante villa. Notez tonjours que c'était dimani^e , et après bien des pourparlers avec le valet df^ chambre, nous fûmes introduits dans le salon. Alors vint à nous un
grand moosienr, dignement vôtu de noir et de blanCi
ayant la figure douce et intelligente, des cheveux blancs qui M indiquaient encore que l'approche de la vieillesse, et ce vénérable écossais nous tint à peu près ce langage : « En ce moment , je suis à table avec toute ma famille que j ai invitée solennellement ; comme mes bureaux sont fcriiius aujourd'hui, veuillez repasser demain matin et je vous rendrai ie service demandé* Si vous n'avez aucun engagement pour la soirée, Je vousprie d'accepter un thé chez moi , et j espère que vous trouverez dans la société de mes darnes^ qui parlent assez bien français et mieux que moi qui n'y entends rien, tous les agréments d'une réunion de famille. » A ce sujet , je ne ferai qu'une réflexion , c'est que je n'ai jamais bu un verre d'eau chez aucun des banquiers étrangers auxquels j'ai été , dans tous les pays, chaudement recommandé, et que M M. pour lequel nous n'étions que des inconnus , déployait une amabilité dont nous avions le droit de nous étonner et de nous applaudir tout à la fois. Mais, en Ecosse, il y a des honnêtes gens qui ont à cœur d'éterniser les bons proverbes, et Thospitalité se donne et ne s'y vend pas. Nos remercîmenls furentà la hauteur de cette noble générosité, et il ne nous fui pas possible d'aecepter le thé et les livres steriings. Il fallait se coucher de bonne heure , attendu que le coche d'Âberdeen partait le lendemain lundi à la pointe du jour et que nous avions un engagement et des avantages pour en profiter. Notre hôtelier qui avait moins de scrupules dominicaux, consentit à échanger son or contre notre argent. Seulementi en sa qualité de mauvais financier, il faillit perdre une vingtaine de shellings dans le compte qu'il avait rédigé, et comme nous lui redressâmes 1 erreur et que nous nous empressâmes de le réintégrer dans ses droits, il se prit d'un bel enthousiasme pour la probité des Français,, qu'il conserve peut-être encore.
L'équipage qui nous porte à Âberdeen se nomme Dtffiance ( traduisez défi et non soupçon , défiance ], et ce litre est bien mérité; je ne connais pas un service de voitures fait avec plus de dignité, de propreté, de rapidité que celui auquel nous allons confier notre existence remuante et passagère. Cocher, garde, voiture et chevaux, sont d'une tenue irréprochable, et c'est plutôt ie carrosse d'un roi, à la livrée rouge, qui nous emporte, que celui d'une administration publique. Jamais le formalisme et le respectable du coachman n'avait atteint un ton pius superbe : une cérémonie d'apparat hippique s ajoute au départ, i allright a été prononcé, quatre palefreniers retirent, vite et gravement, les tapis qui recouvrent le dos des coursiers, et notre petit monde s'ébranle et se précipite dans sa course.
On estime que le perfectionnement des voitures et des routes est dû au goût des riches. L'aristocratie du nom et de la fortune a donc son utilité.
Avis aux Français !
Nous laissons Culloden Muir, Gawdor-Gastle , dont Macbeth fut le thane,Nairn, Forres ofi nous déjeunons, et nous traversons Eigîn , lechef-Jieu du comté de ce nom. Je n'y ai vu, au milieu d'une place, qu'une reproduction de la lanterne de Diogène et quelques petits édifices stylés de grec, élevés probablement sous rinspîration du même lord Elgin qui a transplanté le Parthônon au Musée britannique de Londres. Sa cathédrale était, dit-ou, avant sa ruine, le modèle exact de celle de Licbfield , en Angleterre. A Fochabers, au mi-lieu d'une forêt de pins, le garde ordonne une halte et , embouchant la trompette, il fait retentir les échos d'alentour, qui sont, en effet, très-sonores et valent bien un sheiling de complaisance. Non loin de là, s'élève le château Gordon , somptueuse et moderne demeure , centre
de la richesse et de la puissance arislocralique des Gordon et des Aberdeen. Voici HunUy, et, dans le lointain, les derniers pics des monts Grampians; le sol ne porte plus ces interminables cultures de turneps , sorte de gros navets destinés aux bestiaux, et de céréales que nous avons précédemment admirées, mais il est la proie des tourbières si pénibles à défricher. Peu après Invérury, un lièvre efllrayé suit la route à toute vitesse, et , dans son oubli des convenances , va se fourrer dans les jambes d'une vieille qui passe. Qu'on se ligure les rérflexions et le rire homérique de noire petit monde qui ne rit jamais! Nous entrons dans Aberdeen et sommes assez heureux pour trouver place à Uoi/al hôtel ^ car, dans la bonne saison , les voyageurs sont souvent logés, en ville f comme des militaires en campagne. L'hôtel était, en effet, très-peuplé quand nous y arrivâmes, et dans la salle à manger c'était uo vacarme mêlé de fumée de tabac et d'essaims de mouches qui en rendaient le séjour abominable ; un portrait en pied d'un Gordon , par Lawrence, et des têtes de cerfs boisées y indiquent seulement l'Écosse du Nord , the North-Svotland,
Aberdeen se divise en vieille et nouvelle ville. La ville neuve, et surtout deux ou trois rues, toutes construites en granit et ornées d'édifices publics de toutes sortes, composent un ensemble si grave, si moiiumentalf qu'à part quelques fragments admirés à Londres, à Newcastle, à Edimbourg ou à Glasgow, il serait impossible de concevoir un effet plus majestueux. Aussi , dirai-je d'Aberdeen ce que j ai déjà dit de quelques villes de la Grande-Bretagne , elle n'a que le tort de ne pas se trouver sur cette ligne classique que parcourent les étrangers et qui décident ainsi d'un pn\ s qu'ils ne connaissent pas. Non , Aberdeen n'a pas la réputation qu'elle mériterait, et une rue conmae Union Street ^ boi"*
dée de palais , de eolonnades , est tout a fail digne dù raucienne Ruine d Auguste, de cet empire romain géant que les grands-bretons, dans l'ère moderne , semblent vouloir imiter. La terrasse du château qui sert aujourd'hui de caserne d'infanterie, domine les deux villes, du moins la partie basse et la partie élevée de l'ensemble de la cité. Le port , qui est formé par Tembouchure de la Dee , a une importance que la navigation à vapeur est venue accroître , et, outre ses grandes pèches du saumon et du hareng, il entretient des relations considérables avec Londres, HuU, Leith et autres ports de la côte orientale. C'est ainsi que cette population active et intelligente de négociants, d'agriculteurs et d'ouvriers, est parvenue à faire sortir de ses ruines une ville aussi capitale. Voyez les grands marchés, le bureau des Postes, le grand Cimetière avec sa colonnade ionienne , le collège Mariscbal, ces statues , ces églises, ces hôpitaux, ces établissements de bienfaisance si multipliés, ces ma^ nufactures bien ordonnées, et soyez convaincus que le travail et une religieuse générosité fondent seuls de si •riches et de si utiles créations.
Banner-Miil, par exemple, cette vaste manufacture de coton, est encore un modèle que ne désavouent pas les industriels de Manchester el de Birmingham. Là, des milliers de femmes trouvent à s occuper, à gagner leur vie, à soulager leurs familles par l'apport de leurs salaires à la masse commune. Que ces femmes ne soient pas absolument à Taliii dus iiieonvéïiiciiLs du travail industriel, ce n est pas liouteux; mais, en revanche, que de maux évités par cette excitation au gain et cette assiduité à poursuivre une tftche I Quel spectacle grandiose , que ce monde féminin rassemblé sur un petit espace de quelques mètres carrés, et transformant successivement la matière première en fils de toute dimension, depuis le
plus gros jusqu'aux imporceptibles , qui serviront à l usago de tous les peuples du globe I Tout cet artiûce, dù à la force motrice de la vapeur, contenu et dirigé selon les besoins de la fabrication ) Quoi d*étoiunnt que rÉcosse suit l:i jiatrie d Adam Smith et de James AVall !
Selon mon habitude Je posai force questions au guide, car j'étais, malgré moi, accompagné d*un guide. Ici comme en Angleterre j'avais donné le^elling d usage avant d'entrer, et le concierge n'eût pas consenti à m'introduire dans ce labyrintlio de travailleurs sans la rémunération préalable, fixée d'ailleurs par un règlement écrit et placardé au fonddesa loge. Dans cette inspection de deux heures, je notai que l'usage de laisser les ouvriers, hommes et femmes (les femmes sont en nombre bien supérieur), aller dîner chez eux, en ville, doit être salutaire et hygiénique, par Texercice de la marche, l'air pur et la vue de la famille qui apporte de la distraction à l'existence de la fabrique et du travail sur place; qu'un seul danger se présentait , celui d'être pris de fluxions de poitrines, refroidissements quelconques, par la brusque transition de Tair chaud intérieur à l'air vif du dehors, d autant que les ouvriers, hommes et femmes, se précautionnent peu de doubles vêtements de sortie; je notai que le prix de la main-d'œuvre n'est guère plus élevé qu'en France, et que l'ouvrier anglais est plus habile; de plus, et c'est chose majeure, je fus eflVayéde la longueur prescrite par les règlements à la durée du travail. Terrible question , selon qu'on l'envisage sous le rapport do la licence ou sous celui de la restrictioB du travail manufacturier 1 La bibliothèque, et ce no sont pas les livres qui font défaut dans les établissements publics (le la Grande-Bretagne, était naturellement fournie d'ouvrages de morale chrétienne et d'économie industrielle et commerciale. Et quand je ré-
fléchissais que la manufacture de coton était dans l'enfance, il y a près d'un siècle, le speclacle de Baûûer- Mill me semblait eacore plus grandiose.
Un seul accident avait marqué notre séjour à Aberdeen, c'était celui du dernier jour. Sur \e matin , accablés de fatigue et mal réveillés , nous manquions le coche, et, loin de perdre la valeur des places arrêtées dV vance, il n'en résultait que le désagrément d'être renvoyés au lendemain. Les administrations iraiigaiscs bunt plus rigides pour le voyageur non-arrivé à temps, mais, en compensation , elles prennent des arrhes sur la valeur de la place , au lieu de l'exiger en entier au moment de 1 inscription sur le livre du mouvement des voyageurs.
En Hollande , le gouvernement a , encore plus , favorisé le voyii^'eur, en ce sens que les admiaislrateurs des services sont tenus de lui fournir une voiture, dans le cas oii les places manqueraient; mais cette mesure, assez démocratique, ne saurait convenir aux Anglais, à qui le respectable d'un coche bien attelé et conduit par des hommes en livrée flivery-men)y est absolument nécessaire.
De nouveau à Inverness, nous prtmes le bftteau qui
touche à Wick et visite l'archiptl du Nord, l'Ultima ThuU de Virgile, une ou deux fois par semaine, dans la bonne saison.
Outre les divisions générales que nous avons d^à données de l'Écosse conformément aux coutumes adoptées par sespropres habitants, et consacrées par les historiens et les poètes , il en est une grande que nous trouvons applicable à la natui^e des lieux que nous allions explorer. Je veux dire que le canal Calédonien qui passe à travers les Uighlands n'en crée pas moins une division entre la partie de i'Ëeosse qui le domine au nord et celle
qui s'étend au midi. Cette division géograplmiue se comprend surtout à notre époque oii le canal est devenu un passage utile ^ très-fréquenté, entre le ^olfe Murray ou plutôt entre Inverness et Fort William, il e^L naluret que la coiilrce montagneuse qui borde le canal au midi participe de la physionomie et de Tessence de celle qui le borde au nord ; maïs, il n'en est pas moins vrai , au point de vue de la géographie, ({uc cette partie septentrionale au-delà du canal , over CaUdoniau canal^ forme un pays à part qui, en se joignant aux archipels environnants , compose un tout homogène pour les mœurs, lelangage des habitants et v^iirtout pour les types naturels tels que les terrains ^ les cultures, les bestiaux et l'ensemble géologique.
Cette homogénéité ne fait pas défaut à la moindre parcelle do cette partie septentrionale; là si lc])auvre habitant peut à force d'industrie et de labeur ravir un morceau de terrain à la rigueur des hivers ou à un sol partout montagneux et tourmenté , la vie est aussi pénible dans un comté que dans un autre et sans la péehe et la garde des troupeaux, sans un invincible courage et une certaine rudesse de tempérament, il ne serait pas donné à 1 homme de vivre sous des latitudes aussi ingrates. Les comtes de Koss et de Sutbcriand ressemblent, dit-on , aux provinces norwégiennes et cette opinion ^uî paraît acceptable en vue du rapprochement et de la conformité des t(^rrains, le devient encore plus, quand on sait que rÉcosse du nord a été long-temps le séjour de colonies danoises et norwégiennes, que Tesprit celtique et la langue erse sont restés du domaine des écossais northmans. Le clnn de Suthei laud porte la longue barbe comme les Scandinaves au temps fabuleux d'Odin, et le même cl;m ou celui de Gaitbness situé à l'extrême nord revêt la veste blanche saus carreau, pour marquer sa proximité
des LIaocs frimats et s iiurmomser avec la teinte uuicolore des neiges.
Maintenant les deserîptions snr les tles Orcades, Shetlands et Hébrides sont si nombreuses cl si [)arfaites qu'il serait superilu d'entamer un travail tout au plus intéressant paur les Écossais et les pilotes des navires qui fï*&yent ces parages d'un difficile accès. Ce n'est pas qu'au siècle dernier encore on pouvait écrire sur ces archipels des uotes originales comme on eût fait d'un groupe d'iiots sauvages derOeéanie; mais, en ce moment, ces îles sont fréquemment visitées par les steamers de Glasgow et d'Aberdoen, par des hommes d'affaires ou des curieux, et tout ce qu'il y avait de fabuleux et de mystique dans les somhres retraites de Thiver, finit par s'évanouir au grand jour de là civilisation. Toutefois Kirkwall ( tvall mur, kirk église, en écossais ) , le cheflieu des Oreades , quoique situé au milieu d'une contrée sans végétation , dépourvue d'arbres, capable seulement de nourrir des troupeaux et des poneys aussi ardents que petits, est digne de l'admiration de l'étranger par sa magnifique cathédrale de Saintr-Magnus , fondée au XII* siècle, et presque entièrement conservée» Lerwick, le cheMieu des Shetlands ou Zetlands (le duc qui représente ces comtés au Parlement s'appelle plus particulièrement Zetland, par une bizarrerie inexplicable, comme en renferment toutes les langues ),Lerwick avec sa petite population de 3,000 âmes , un peu inférieure i celle de Kirkwall, n'offi^e absolument aucune curiosité, et son seul mérite est de donner le jour à de braves marins qui affrontent tous les périls de l'Océan, depuis les perfides luttes contre les baleines jusqu'aux! tempêtes les plus horribles.
Non loin de là prospère le petit port de Scalloway , si renommé pour la pèche de la morue qui est de première
qiiaiilc sur la côte occidenlale de Tarchipel; les éiuves ou séchoirs pour la préparation des poissons y sont trèsingénieux.
Comme nne forte épidémie de rougeole avait récemment emporli' la moitié do la population des îles Fei'oc, possession danoise situue au nord, mais assez rapprochée des archipels anglais, nous jugeâmes prudent de revenir aux plus bas degrés de cette échelle dont Tascension avait été réalisme sans excès de malheur; et pareils aces oiseaux qui à 1 approche de la mauvaise saison émigrent vers des latitudes plus chaudes , nous dtmes un étemel adieu à cette république des glaces qui nous auraient^ au premier jour , barré le passage.
Une des tournées que le voyageur doit le plus rechercher en Ecosse, alors qu'il a fait son entrée dans cette aimable contrée par Edimbourg et qu'il est au moins parvenu à Inveroess, c'est-à-dire à l'apogée oriliiiMire de la course, consiste à descendre le canal Calédonieu, à visiter la c6te occidentale des Highlands, à tenter la «avigation de Ttle de Hull, des ruines d'Iona , le berceau du christîanisine dans rÉcosse occidentale , et des basaltes de Staffa ou grotte de Fingal , puis revenant sur la terre ferme, après avoir parcouru les lacs, à se reposer dans Glasgow , la seconde capitale du pays , le centre de l'activité coainii i ( iale et de la richesse.
— Et il fut fait comme il avait été dit.
Staffa, avec ses basaltes noirs prismatiques situés dans les couches inférieures à la terre végétale qu'ils support tent en laissant aux vagues de la mer la facilité de pénétrer à travers les galeries formées par cette combinaison géologique, est, de Taveu des savants comme des ignorants en science naturelle, une des merveilles que les révolutions du çrlobe ont enfantées et léguées ;i I admiration des gcueratians successives. Si les Pyramides
d'Egypte ei les Colosses de rOrient sont les gigantesques produits de la main des hommes , les galeries souterraines deStafta sont nécessairement l'œuvre de Bien; et , quand le nautonnier vous conduit dans son fragile batelet sous les sombres voûtes oh mugit la vague, il semble que ces colonnes , que ces prismes noirs opaques, pareils à des tuyaux d'orgue, vont entonner des cantiques à la louange du créateur.
Oban est le gracieux petit village oii l'on s'embarque pour les excursions aux îles dont nous venons de parler.
Quand on rentre à Glasgow , on prend la tête du lac Àwe si fécond en sites aimables, et l'on s'arrête un moment à Inverary sur le lac Fine, pour jouir de la vue du château du duc d'Argyle et des bords du lac bien digne de Tenthousiasme de Bums et de Wordsworth, en un mot de tous les poètes lakistes et pastoureaux. Inverary-Castle, sans différer précisément de rarchitecturc de la plupart des grands châteaux écossais, a le mérite spécial de commander la vue des eaux du lac, et considéré à distance avec ce miroir naturel par devant et ses toulTcs de vieux arbres par derrière, il est toi qu'une belle décoration féerique, comme il arrive quelquefois sur Tarrière-scène de nos tbéàtres*
Nous touchons enfin à la pointe du lac Lomond ; nous coiitoiirnons le Ben Lomond, haut de plus de 1 000 mètres, nous entrons dans le lac Katrine qui est, par rapport à son voisin, ce que la grâce est à la msgesté; et nous revenons par les Trosachs, ces escarpements boisés où la nature semble prise do violentes convulsions, et par le petit lac Ard , dans le msgestueux Lomond , surnomme rorgueil des lacs d'Écosse, pride ofscotHsh lakeg.
Il fallait une noble intelligence et un coonr ardent pour décrire les beautés pittoresques de cette partie do
PÉco88e,àmon avis^ la plus écossaise, celle qui approcher
le plua des tableaux vaporeux et romantiques que forge notre imagination. Ce génie pénétrant des secrets de la nature écossaise , chacun le connaît , c'est Timmortel Scott, et les vers que le barde moderne nous a laissés dans la Dame du Lac , sont d'un lyrisme qu'il est difficile de surpasser.
Naguères nous voguions sur ieRob-Roy, ainsi nommé de ce fameux chef de Gatterans ou intrépides pillards dont Waltcr-Scott nous a laissé la chronique, maintenant nous sommes à bord de la Sorcière des Eaux, Waier-'Wiichy nom bien appliqué au packet qui fend tes ondes du Lomond , aussi noires que devaient l*étre celles du StyxouderAchéron. La société du bateau est uniquement fonnée par des groupes de gentlemen qui vont à la chasse ou en reviennent. La conversation un peu animée de ces jeunes gens, que la saison de la chasse shooting season^ rend plus bavards que de coutume, les aboiements des meutes de chiens , les coups de fouet que leur délivrent les gardiens , qui sont, pour la plupart , de grands Irlandais, couverts de petits chapeaux plats et munis de guêtres de sept lieues, tout ce bour^ donnement forme un concert rustique assez plaisant.
A Textrémité méridionale du lac, à Ballocàlon, un vaste omnibus, dans lequel se précipitent hommes, femmes , enfants , chiens , etc. , nous conduit rapidement à Dumbarton, dont h citadelle joue un rôle si important dans l'histoire de Marie Stuar t. Là, un steamboat, le Dumbarton^Castle, remonte les- eaux- profondes de la Clyde jusqu'à Glasgow et nous nous rendons à l'hôtel Black-Bull, oîi nous séjournerons le plus possible, profitant des commodités d'une étape aussi avantageuse que Glasgow, afin de prendre le repos et le courage nécessaires pour mener à bonne fin la campagne pro*- ^etéc de 1 Irlande.
Glasgow, que l'on pronoaco en fronçai» Glascou et que Ton écrit Glascow, doit se prononcer correctement
Gldzegô ou simplement Gldsgô, comme il m'a paru d'après la conversation anglaise.
Quoi qu'il en soit du nom de la ville, il faut tout d'abord poser son importance comme cité dans la Grande- Bretagne et dans le monde entier. Beaucoup de gens icllrés se sont plus à imaginer des rapports entre Glasgow et Edimbourg sa voisine, et si jamais il a été permis d'écrire un parallèle, c'est bien à cause de ces deux belles et populeuses ag^^lomérations civilisées, qui sciiibluntleiiir les portes de l'Ëcosse. Seulement, ce rapport de similitude une fois présenté, cette aorte de pondération éUblie, les causes de différence se multiplient , et les jugements les plus abstraits dominent toute description de l'une et l'autre ville.
Glasgow, sans avoir cette position toute athénienne d'Ëdimbourg, est encore heureusement placée en amphithéâtre, sur uu coteau au pied duquel un fleuve puissant, la Ciyde, vient déposer le produit de ses eaux. La Glyde pour ne pas déroger au système géologique général de la Grande-Bretagne et môme de TEuroj^e occidentale, reçoit plusieurs aliluents qui enflent son lit et lui permettent de se confondre long-temps avec rOcéan et d'offrir plusieurs ports au commerce. Elle est lo fleuve d'or de Glasgow, comme la Tamise est le fleuve d'or de Londres, la Mersey celui de Livcrpool, la Meuse celui de Rotterdam, la Gironde celui de Bordeaux et comme TEscaut serait celui d'Anvers , le Tage celui de Lisbonne et de tout le Portugal. Â cette opulence commerciale est venue se joindre l'activité industrielle, et de cette somme de prospérité conquise par l'intelligence, le travail et quelques secours naturels, est né ce petit monde de trois cents mille âmes, vivant au milieu d'une
des plus magnifique» cités du globe. Celle popuialioD accrue d'une manière quasi fabuleuse', était en 4654 , à
l'époque du plus ancien recensement connu, de quatoiw mille âmes seulement, en 1789 de cinquante mille, eu 4SâO de deux cent mille, et en 4840 de deux cent cinquante mille âmes. La ville moderne (il ne reste plus guères de vestiges de l'ancienne) est lioii^seulenicat irès-monumeutale, mais surtout très-bien bâtie. 11 faut cependant excepter de ce splendide tableau , les quartiers consacrés spécialement à Tindustrie , tels qoe la rive gauche du fleuve , et ia partie avancée de la rive droite comprise entre le superbe pont de Broomielaw, le quai des Sleamboats, et les Buildings Yards. Quant aux vieux quartiers, il y subsiste bien encore des ruelles dont la propreté d'ailleurs plus difficile a entretenir , n'est pas aussi rigoureuse que dans ceux de l'aisancd et du bien-être. Maintenant, Glasgow est-elle la première ou la seconde ville d'Écosse? On ne peut répondre que par une distinction. Si par première ville uu capitale, on entend celle qui Ta toujours été officiellement, le vieux type de l'esprit public écossais, le champ spécial des fastes de rhistoire, de plus une ville capricieusement et artistiquement jetée , monuuioulale et habitée par une société paisible d'hommes moraux et lettrés, il faut décerner la palme de la primauté à Edimbourg ; Glasgow, au contraire, occupera le premier rang, si à son passé illustre (témoin sa cathédrale, son université, sa maison commune), on sgoute une prodigieuse quantité de monuments modernes, des quartiers miuestueux qui l'emportent quelquefois sur ceux de Paris et de Londres, un mou veulent commercial inouï , entretenu par une nombreuse population.
C'est d'ailleursjustice à rendre àia politesse des Écos* sais, qu'ils sont animés, même de nos jours, obrunion
avec l'A]ii:l( terre semblerait devoir semer des divisions et de la froideur, d'un patriotisme tel qu'ils se renvoleiit nutuellement le mérite de leurs capitales respectives. A
Edimbourg, Glasj^ow est la ville iiichIl Il', riche et vlvaiile, gaie et populeuse , et réciproquement à Glasgow , Edimbourg est la cité du calme, de llnstruction classique et religieuse, des beaux-arts et des bonnes manières. Pour ma part, forcé à l'impnrlialiLo par inoii esprit observateur et par la reconuaissance envers des bôtes également dignes d'estime, je crée dans mon imagination, une sorte de balance idéale , dont je place Taxe au sommet (Je Stirling , tenant en équilibre ses deux plateaux, Edimbourg et Glasgow , deux bonnes villes admirées et aimées.
. Pour continuer l'équilibre , une honnête , une douce ,
une gracieuse hospitalité nous attendait à Glasgow, pareille à celle que nous avions reçue à Edimbourg. Une lettre d'un ami de cette dernière ville, nous servit d'introduction dans une bonne maison de Vincent Street, où nous fi!imes accueillis par M. J aines Morr.. Esq. et tous les siens , comme si nous avions été des familiers de la maison et du pays, en un mot de vieilles connaissances. Cet intérieur de fàmille bourgeoise me parut un modèle du genre, propre à l'étude des mœurs des villes d'Ecosse. Partout de la simplicité, une exquise propreté, quelques raffinements d'élégance; et chez les personnes, une affabilité distinguée sans morgue et sans retenue , une conversation variée, tantôt profonde et un peu lente , tantôt rapide et spirituelle. M. James, qui est resté notre ami depuis que nous l'avons connu, emprunte beaucoup du caractère fïrançais par la vivacité de ses allures, sa tenue extérieure et son humour pleine do naturel et d'abandon; il est négociant en vins étrangers et ne me parait pas pour ses affaires négliger la culture de son
u.spiiL , qui est réellement orné et ressemble, sous ce rapport flatteur, à celui de la plupart de ses compatriotes, quelle que soit la profession à laquelle ils soient livrés. Sa sœur, â*un tempérament calme et égal, a le ton exeessivcment poli , le verbe bas et un ensemble qui n est pas éloigné de notre type français, dans ce qu'il a de généreux, de bienveillant et do sensé. La mère qui est en ce moment une vénérable femme, tranche un peu plus au milieu de cette société presque française; sa figure est un portrait d'étude : tout en elle, son maintien, sa mise, son langage sobre, rappelle le vieux puritanisme , l'éducation inspirée par le rigoureux et l austère Knox , cet usage fréquent de la méditation religieuse protestante qui laisse au corps un peu de raideur, au visage la symétrie des lignes « à la tête de l'élévation , au teint une fratcheur et une transparence, effet de la froideur d'un esprit rêveur et prévenu contre toutes passions. Au fond du tableau , brillent deux charmantes Jeunes filles, familièrement nommées les cousines, possédant tous les dons.de cette blanche et gracieuse nature d'Ecosse.
Ce fut un large dédommagement h nos tracasseries de voyage, que l'introduction dans une société aussi aimable; et si dans notre condition passagère, nous avions cru quelquefois goûter le suprême bonheur dans une hôtellerie confortable ou bien en présence des beautés infinies de la nature, ces jouissances intimes du foyer domestique, la causerie dq soir, la participation au môme festin avaient des charmes à nul autre pareils.
Extérieurement Glasgow est plus une ville de flânerie frivole qu'Edimbourg. Ici l'on accorde un peu moins de temps à la rêverie, à la poésie romanesque et méditative , et sur un terrain plus plat et plus prosaïquet, on donne plus au mouvement intéressé, au positivisme,
d^oh il résulte pour l'étranger une existence moins sen*
tiinenlale qu'à Edimbourg , mais aussi plus réelle, avec tous ies avantages que procurent le luxe et tous les plaisirs qu'il traîne à sa suite. Glasgow, à part la brume de l'hiver , la ftimée noire que vomissent ses gigantesques choiiiiiiées des manufai tui es de colon, de ses usines où se fabriquent lus plus robustes machines de terre ou de mer (celle des produits chimiques de Saint- RoUox, a 440 pieds de la base au sommet et se voit à trente milles à la ronde); Glasgow, à part ce rideau sombre, inséparable fatalité de son climat et de sou industrie, est encore la ville la plus animée , la plus riante de TÉcosse et dépasse en gatté bien des villes d l'Angleterre. Les heures s'écoulent aiséiiieat devant les boutiques luxuriantes d Argyle-street, cette large et populeuse artère qui, parallèle au fleuve, reçoit dans son lit comme un nouveau fleuve les allants et les venants des plus majestueux quartiers de la ville , des rues Buchanan, Ingram, Queen, Gordon, Vincent, dignes de rivaliser avec le Londres fashionable. Le Passage , la Bourse avec son portique et la statue équestre de Wellington, le Square Georges ou s élèvent la colonne de Walter Scott, les statues de J.Watt et du générai Moore, par Flaxman, ornent particulièrement ces quartiers. La ville plus nouvelle encore, bâtie sur l'érainence de Garnelt, est uniquement habitée par la paisible bourgeoiiiie et ne déroge en rien de l'eifet capital de tout ce qui précède. Si l'on remonte la Glyde, on peut voir le monument à Nelson, au milieu des vastes prairies de Iligh Green, terminées par King's Park , asile commun de la population ouvrière. Puis revenant sur ses pas on peut par courir la ville ancienne , la cité mère, dans Saltmarket, Trongate, où, devant la statue de Guillaume IH , on prend les voitures pour ies lacs et quelques envu'ons,
Gallow^'îite et principalement dans la rue Haute, Hîgk Hreet, De là on se rend à l llutel de Ville, précieux iémoignage du XYI«et du XVII* siècle ^ au collège de runtversité. — > GhemiQ faisant, nous inspectons toujours quelques manufactures : un jour on fabriquait sous nos yeux de la mousseline, ce fin tissu qui devrait s'incendier à la vue du feu, et qui ne peut se produire sans subir des brûlures autour d'un cylindre puissamment chauffé et toujours en mouvement do rotation ; un autre jour, nous assistions aux ateliers cyclopéens de la fonderie de Ch. Napier, la plus vaste, la plus ri-* cbe de la Grande-Bretagoe.Le quartier de la cathédrale, du vieux Saint-Mungo, est fécond en reliques historiques. Ici, au terme de liigti-street, cette maisonnette J}asse, couverte de chaume servait de cottageàDarnley, et la blonde reine Mary dut souvent fréquenter cette modeste demeure, où l'attendait celui qu elle avait aimé. La cathédrale est un vieux débris gothique, digue des soins et des réparations dont il est Tobjet en ce moment. Derrière la cathédrale et sur un coteau s'étend le grand cimetière , iV^cropoi/^ , aussi remaïquablo par son heureuse position que par la richesse de ses tombeaux; le monument funèbre élevé à J. Knox, attire surtout rattentioii, seulement la colonne est lourde et trop basse pour supporter la colossale statue <iii i nformateur. Nous employons encore le temps à parcourir le jardin zoologique ^ puis le jardin botanique, où , en Tabsence de M. Ifurray, le directeur, sa femme et sa fille nous offrirent à gofitcr, avec du Porto, du Sherry et des viandes froides. Le soir, nous profitions quelquefois de nos entrées libres au cercle Occidental, Western club , oii se réunît l'élite do la société glascovienne. Quelques soirées se passaient au Ihuritreet je remarquais à la représentation d'un drame militaire , les Victoires et
Conquêtes des Anglais dans t'Inde, qu'à la bataille , lea Anglais ne subissaient le feu qu'après les Irlandais et les Cipoyes on troupes indigènes.
Enfin, âpres une ch^umanle excursion en Lanarkshire, au château du duc d Hamilton , à la cascade de Stonebyres , et à Paisley, la ville des gazes, des tartans de soie et de coton , des crêpes de Chine et autres articles de ce genre recherchés à notre époque , nous prenions place sur la Sainte-Colombe qui se rendait à Londonderry, en Irlande » avec une forte cargaison de colis et de malheureux irlandais.
A neine nous efimes perdu de vue la colonnade de la Douane de Greenock, que des ratlaies de pluie et le vent de bout soulevèrent une houle formidable qui ralentit tonte la nuit la navigation de notre paquebot, sale, détraqué et mauvais marcheur; de plus mon système nerveux s'irrita tellement que je fus remis par le capitaine, dont j'aime à rappeler les bons services , sur un rocher de la côte de Ballycastle, comme un cadavre naufiragc, presque sans vie et dans une telle prostration que je demeurai quelque temps malade et épuisé.
— Ainsi.» nous avions en notre tempête.
— La vie humaine a des circonstances forcées ; quel voyageur n'a pas été le jouet de la fureur des flots? quel littérateur n'a pas commis une tragédie?
—Adieu donc terre hospitalière d'Écosse, adieu majestueuses cités qui conservez ensemble la naïveté gothique et la grandeur de Tantique Grèce , adieu riants coteaux où paissent des milliers de jolis petits moutons blancs à téte noire, adieu impétueux torrents, forêts de pins et de mélèzes embaumés, adieu lacs aux eaux noires et superbes châteaux qui témoignent d'un passé illustre et embellissent encore une contrée si attrayante par elle-même , adieu chansons inspirées par l'écho des
montagnes, adieu berrets et tartans, cornemuses et chalumeaux, adieu bon peuple d'Ecosse, doDt la pureté du coBur égale la transparence du teint, adieu mes amis
que je crains de ne plus voir !
Mous passerons dans la vie comme nous avons passé ensemble dans les sentiers des montagnes; puis la trace des sentiers se perdra et les montagnes seules reste-
IQUl.
IRLANDE
t Notre «incère ronviriion est que le temps marqué pour la régénération de l'Irlande est enfin arrivé. 9tm-
danl plusieurs siècle» , TAngleterre fut en Kuerrc ouverte avoc les nalurrls irlaïuniis : tr:iités ct)mme des étrangers ot comme des euneiniH, ils «Muient exclus des privilèges et des influences civilisatrices de la loi anglaise» alors même qu'ils détiraient le plus en jouir. ▲ cet état de choses succéda une longue période de persécution civile cl rt'ligieu<ip : par suite de leur atlachf'incm à des croyances considérées comme hostiles, les Irlandais se virent frappés de peines ijjnominieuses et irritantes, dont une des moindres était leur exclusion du parlement et de tous emplois civils et militaires; on peut résumer radministration de l'Irlande pendant cette période en disant que la minorité protestante était gouvernée par la corruption, et la majorité catholique par l'intimidation. L Angleterre recueillit alors ce qu'elle semait. Aujourd'hui, Dieu soit loué, la situation est bieu différente ; et quoique nous ne devions pas nous attendre à voir cette mer soulevée s^palser toiit-f»-ioup, quoiqu'il faille bi-;>;er ?» do'^ habitudes vicieuses le temps de disparailre devant une action plus saine, l'Angleterre et l'Irlande n'en sont pas moins, sauf une grande exception, sujettes à des lois égales, et en tant que les maux d'Irlande se rattachent à des causes politiques, on leur a appliqué tous les remèdes praticables. Restait encore la racine sociale du mal ; elle a été résoiiinieiit attaquée et déjà noua sommes en voie de guérison. • (Hevue d'Edinburgh).
HAUSSÉE DES GÉANTS. DUBLIN
« Shall Iho Uarp then bc silent, vs hen ho who lirstgave To our country a name, is witbdrawn from alleyesf Shall a minsirel of Erin stand mute by the grave, Where the first— where the last of her Patriou liest* ( Th. McouB, A prepoê de la mort de Grattam.)
Dans les îles brilanni que s, chacune des trois ou qualrc principales parties dont elles se composent , revêt un type assez original poor en fiire le sujet d'études spéciales auxquelles il n'est jamais indiircrent de se livrer. £n mettant le pied sur le sol anglo-saxon , on y trouve
UÛ6 phy6iûaomiatûut6 locale, autonome; puis,eiiËco88ef les anglidsmea a'effaoenl devant les habitudes et les
mœurs calédoniennes, et c'est la même chose a observer eu Irlande, où quelques lieues marines suilisent pour créer un monde isolé, un contio^t à part, difficilement eondliable avec la Grande-Breta^e. Le pays de Galles, que les usages ou les préjugés naùouaux continuent encore à séparer du continent grand-breton , à part quelques caractères propres^ me semble fondu dans l'Angieterre et perdu au milieu de soft envahissante
civilisation ; on ne peut pas en dire autant de Tlrlancle, de l'Irlande surtout, qui a pour eiie des causes de séparation physiques et morales.
€e n'est pas de toute l'Irlande que je me propose de
(iLirlur, mais seulement de la partie (jui m'est connue , et c'est asses probabiemonL pour décider de tout le restes
L'écrivain ne saurait nettement précisa quel sentiment il éprouve en délj arquant sur la terre de la verte i^in, tant est complexe ce sentiment vague dont ii est poursuivi à rapproche de ses côtes. À ne juger que l^pparenoe extérieure , il n'est pas en Irlande beau- ^ coup de particularités capaliles do fixer l'attention, surtout si 1 on arrive de la Grande-Bretagne, ilrlande étant 4a résumé exact de la géologie, de la configuration do l'Angleterre, de TÉcosse et du pays de Galles ; mais au point de vue des idées et des mœurs des habitants , c'est tout autre chose, yuand on a fait observer ce fait météorologique qu'il pleut plus en Irlande que dans la Èrande-Bretagne , et plus dans sa partie nord oocidentaie que dans les autres parties, que ses vastes tourbières refroidissent le sol et entretiennent une humidité prégudiciable aux récoltes , il semble qu'on a épuisé le catalogue des faits dans Tordre naturel; car à oonsi*
dérer les cfaoses de près ei sans préventions, Taspeclgé^ néral de l'Irlande est ni plus ni moins le même que celui de
la Grande-Bretagne, avec des modifications qui échappent à l'œil le plus exercé. Vous y verrez de bonnes terres à blé, des bois et des arbres d'une stature sublime, des bruyères , des landes et des tourbières , puis des prairies et des gazons moelleux , des lacs enchanteurs, des vues ravissantes , des rivières pareilles à celles de ÏAor gleterre et de l'Ëcosse , et en un mot tout ce qui procède spécialement de la nature, peu différent de la Grande- Bretagne. Loin de là , quand il s'agit de rapprocher les mœurs et les sentiments des deux peuples.
On a écrit le caractère des Anglais, des Écossais et des Irlandais , jusque dans ses moindres détails et Ton s'est perdu dans un dédaie de jugements spécieux et subtils qu'il eût été plus juste et plus facile d'indiquer brièvement en procédant par les traits saillants , les grandes lignes de démarcation.
Ainsi chacun sait que les divisions religieuses ont le plus contribué à marquer les traits saillants originaux de cette tle mineure, dont Témancipation tardive a en* gcndi é les fléaux de la famine et du désespoir. Chacun sait que la population protestante est à la population catholique romaine ce que 4 est à 6 ou à 7; et il n'est plus douteux aujourd'hui que la différence religieuse excite, entre les deux peuples voisins, plus de haines et d'animosités, que la simple suprématie de l'un sur Tautre, du plus fort sur le plus faible, ne saurait en faire naître. Sous ce dernier rapport, il ne s'agit pas de savoir qui des deux a précisément tort ou raison, et il est évident que tous les deux ont tort et raison tout à la fois.
La question générale , qui plane sur les différends de l'Irlande avec l'ilngleterre, appartient au droit public, et, en pareille matière, il y a peu à discuter. Ainsi iir-
lande étant plas petite, plu» faible, moins rapprochée
(le la civilisation ruropéennc, était dcsLinée à dépeudro de la Grande-Bretagne ; et il est arrivé ce qui devait naturellement résulter de la conquête « ce que nous voyons se reproduire partout et dans tous les temps , le plu& fort dominer le mo\m fort , le grand posséder le petit. Sans doute , à ne consulter que le patriotisme des Irlandais, mon raisonnement peut ne pas être juste, parce quMl n'est pas assez absolu, et je comprends parfaitement leur susceptibilité, au point que si j'étais moi-môme Irlandais, je raisonnerais comme eux , et je dirais : Il ne s'en suit pas de ce qu'un état est plus vaste et plus I iil léque son voisin , pour qu'il ait droit d'envahis«sèment et de possession, car la propriété est csscnliellement indivisible, insaisissable, et rien au monde, aucune force grande ou petite ne saurait entacher Tindépendance d'un homme, d'une société d'hommes , et à plus forte raison d'un état. Bien encore, voilà pour la -théorie, pour le côté purement spéculatif; mais ordinairement est-ce ainsi que les choses se passent ? Qu'arrtve-t-il ? sinon que les puissants absorbent les faibles, et le cas paraît surtout le plus iiaUirel du monde, quand ou l'applique à la domination de la Grande-Bretagne sur l'Irlande, ces deux tles, dont Tune est deux fois plus étendue que l'autre, dont la première sépare la seconde du contact de la civilisation continentale européenne et semble placée de manière à la dominer exclusivement* Jamais gros poisson n'eut si belle occasion de croquer un plus petit que soi. Mais laissons ces procédés, qui tout en étant la violation abstraite du droit des gens , ne sont, d'après les lois commuues adoptées depuis bien des sièles , qu'un enchaînement de faits passés à rélat le plus normal qu'on puisse voir. Tout en reconnaissant à l'Angleterre , de par le fait y la
iégitiniité de sa dominaUoa, ne nous étonnons point de
ce que l'Irlande reste soumise à sa voisine, par la simple force de la conquête. C'est rude , c'est illégal , et c'est pourtant le fait coutumier de tous les peuples , sans en excepter un seul. Tous les hommes , sous an prétexte quelconque, sont envahisseurs, et la coutume ou la force des choses sanctionne ces possessions en quelque sorte obligées. Toujours la loi du plus fort et non celle du plus juste. Or, nous ne chicanerons plus TAngleterre de posséder i Irlande , puisqu'en cela elle ne lait que céder à la maladie universelle, prendre quand on le peut et se déclarer légalement propriétaire, à la suite d'une possession de longue date, par une sorte de prescripLion; maisvoici que cette possession, pour la mnintenir , a besoin d'une certaine contrainte, de violences contre les mœurs , les usages, le libre arbitre du peuple conquis, et là, l'injustice ressort davantage et se montre en plein jour.
L'Angleterre^ aussi bien que toutes les nations conquérantes, a compris tous les embarras qui proviennent des dissentiments religieux, et il est évident qu'elle n'a rien
épargné pour éloigner les Irlandais de leur foi primitive, pour les ramener au giron de l'église établie; eilea misa raccomplissement de cette œuvre un zèle, une ténacité et 80uventunepassionqui,àrexemplede touteslespassions, s*est trahie par des vexations irritantes. L'Angleterre sentait avec raison qu'un des plus puissants modes de triomphe sur les vaincus , est leur conversion aux doctrines, à la foi de la niclropole, et c'est au prix du sang de ses mineurs qu'elle a quelquefois payé son droit d'aînesse. Aujourd'hui, si les vieux ressentiments paraissent apaisés , si la guerre civile n'est point permanente , la question n'a pas fait un pas de plus , et si Tillustre Robert Peel revenait à la vie , il serait encore en position
de réfMmdre en pieia pariemeni : «loraque je nevoiepos à la législature le pouvoir de remédier immédiatemeiità
la détresse , n'est-il pas de mon devoir de nrabstenir dô faire naître des espérances que ni la législature oi moi ne saurions réaliser? Je suis moi-^néme sans espérance... Comment donc pourrai je entretenir un trooK peur espoir dans l'esprit du peuple?» Non, la régénération efficace de i Irlande n est point venue ^ et comme il n'existe pas de moyen précis, il est plus sage d'en remettre le soin au temps et à Dieu. L'assignée anglaise sera toujours d'un précieux secours dans les moments critiques, d'autant plus que cette assistance se pratique sur la plus vaste édieEe de la charité humaine. Dans les circonstances ordinaires, on ne peut souhaiter pour rsrmélioration du sort des Irlandais , qu'une liberté bien entendue, eompatiitle avec leurs mœurs et les institu* tiens tiritanniques qui les régissent. Ainsi, en Tétat de la législation des cultes, la dtme a sans contredît cet avan* tage qu'elle donne en quelque sorte à chaquo sujet des Ïrûiâ-Koyaumes la lacultô de professer librement sa croyance et de faire vivre ensemble, dans le même pays, des cultes essentiellement difEérents. La dtme représente la protection, la garantie tutélaire de l'état, puisqu il est convenu, dans le droi t strict moderne , que i impôt est tou* jours une assurance délivrée par rétat pour pro&eser libre» ment telle carrière ou jouir de tel bénéfice. Seulement , il est des cas ou la conscience se trouve froissée da ris l'application de certaines mesures égalitaires, et s ii en eoaie peu ou beaucoup à un protestant non conformiste de payer la dtme (tithe) à un gouvernement protestant , il doit en coûter encore plus à des catholiques de solder un gouvernement prolestant ; et les catholiques d'Irlande sont en proportion si nombreux, qu'ils ne peuvent ja-mais se faire à l'idée de contribuer à un système adml^
iiistraUf dont les agents principaux appartiennent aa
parti de ceux qui composent la minorité dans leur pays. Sans doute, l'Irlande ne peut méconnaître le redressement de quelques griefs f comme la taxe des pauvres étendue à son territoire , le personnel de Téglise établie diminué, l iiiipoL prélevé pour les temples protestants aboli , etc.; une nouvelle organisation municipale qui a détruit les tyrannies et les abus des corporations et donné égalité de droits aux citoyens; la transformation de la taxe des pauvres par la loi de fer qui parque les malheureux dans des prisons de travail, mais qui ausbi crée des divisions administratives nouvelles par lesquelles le sol doit être aifïranclii un jour de Faction des paroisses et des comtés on delà tyrannie de 1 Église uL de Taristocratie ; la réforme judiciaire, qui a porté la hache dans le droit criminel , dans le droit coutumier, dans les cours ecclésiastiques , enfin dans cet eflfroyable labyrinthe de législation civile dont aucun juriste anglais n'a jamais connu tous les monstrueux arcanes. L'Angleterre a donc amélioré le sort de l'Irlande depuis quelques années, et si elle n'a pas flsiit plus, c'est que tout procède chez elle de la tradition et que les réformes sont lentes et mesurées* Ainsi, pendant que beaucoup d'anglais anglicans reconnaissent les misères de l'Irlande et la dureté de leur administration sur des fôibles et des vaincus, ils ne disconviennent pas de leur répugnance à modilier un corps de législation qui n'est plus moderne. Peutrétre, au fond, ne disent-ils pas aussi ce dont les forts ne conviennent jamais , c'est-à-dire, qu'on est toujours à temps de délier des faibles qui vous inquiètent. Pour ma part, j'ai dit lànlessus toute ma pensée, et je reste fermement convaincu de cette idée , que TAngleterre gagnerait en avantages pobiiifs et en reconnaissance, si elle mettait un terme à des enti'aves qui répugnent mùm
à son caractère ordinaire, qui est la grandeur dan» rindépendanee.
Je m'attends bien à iriio ohjoclion et elle me semble aisément relu table, par la simple raisoD qu'elle n'est ni neuve, ni originale, et qu'elle porte sur un pauvre principe d'expédient plutôt que sur un axiome propre à toutes les philoi>o[)liies d'Etat. Cette objection probable, la voici : N 'existe- t-ii pas chez presque tous les peuples et chez tous les peuples du globe, à rexception des Américains du Nord , une sorte de religion dominante, qui, si elle n'est pas précisément la religion U Ktat, a pourtant des titres et des exigences à la hauteur du grand nombre de ceux qui la pratiquent, de tous ceux qui composent la majorité de la population d'un état? Rien n'est plus vrai que cette pauvre loi de la majorité qui serlàopprimer une minorité paisible, innocente, dont le moindre défaut serait d'arriver au résultat qu'elle ambitionne, c'est-à dire à l'indépendance la plus absolue, à cette liberté parfaite qui donne le droit de jouir, sans empiéter sur le domaine d'autrui, sans s'immiscer dans les affirires de son voisin. La France, la vieille France même , n est pas exempte de cette plaie qui enchaîne tout et énerve la foi même des plus ardents, alors qu'une complète liberté de culte , sans participation aucune aux affaires et aux croyances d'autrui, entretien»
drait une sorte de feu sacré ehcz icb pratiquants. La France, d'ailleurs, estbeaucoupmoinsavancée que i'Ângleterre, carceUe-ci, aumoins, n'aniministrederinstruc* lion et descultes, ni un budget des cultes otiron solde les
différents rainislres de Dieu , d'après des usages conventionnels, et où la meilleure part revient encore aux ministres du culte dominant. Quoi qu'il en soit des défauts de la France, que je reconnais volontiers et dont je souhaite viveuieut la UeslrucLion, je voudrais louer i'Ânglo-
terre outre mesure si elle s'affirandiissaii de quelques entraves à la liberté, et c'est principalement en matière
de foi religieuse que la liberté d'une difficile application, en beaucoup de cas, est rigoureusement désirable et possiUe. Mon opinion à cet égard, que j'ai détfà consignée dans un chapitre sur Tesprit public religieux de l'Âncfleterre, demeure invariable, et je crois, dans l'intérêt de ranglloanisme, qui , pour une combinaison sortie du cerveau humain, ne manque pas de sens et de grandeur, que le point capital de sa conservation et de son élévation dans l'ordre des idées morales , dépend uniquement des mesures que je sollicite, c'est-à-dire, lui donner un champ plus vaste, plus libéral et le déga-* ger ainsi de tout esprit de secle.
Quoiqu'il en soit, maintenant, des causes du mal, voyons le mal et sous quelle forme hideuse il se traduit. Ici , même simplicité dans les effets de ce mal dont nous venons d'indiquer la source première. La conquête invite à l'intolérance , rintolérance engendre la haine, la haine dessèche le cœur, sans cœur point de zèle, le tra« vaila besoin de zèle, d'une certaine excitation, et là où les hommes ne travaillent pas, ils ne produisent rien, n'accroissent pus la fortune, tombent dans la misère et dans les vices les plus sordides, qui forment le cortège obligé des pauvres et des gueux.
Tel est, en somme, l'enchaînement successif des causes de la position peu progressive de l'Irlande, et le tableau que j 'en donnerai ne semblera suspect à personne , parce qu'il estde ceuxquetoutle monde a iafaculté d'exn* miner. Ilest malheureusementostensibleets'étale au plein jour. La misère et les vices du peuple d h lande ne sont pas seulement consignés dans les livres et les Journaux, par des écrivains qu'on pourrait rigoureusement suspecter de partialité. Hélas I ils sont patents , et quand on a
traversé le quartier pauvre de Dubiia ou quelques feiv mes des eomiés les moins fertiles, comme le Connatfgfat,
il n'y a pas à hésiter sur le jiicrcment à porter de ces populations déguenillées et toujours meuacecs de mourir de faim. Après cela, éUmnes-vous que les Anglais et les Irlandais ne soient pas sympatbiques.
A l'Angleterre qui abuse de la loi ordinaire des majorités, loi peu libérale et arbitraire en matière de foi et de conscience, l'Irlande répond le plus souvent par une insubordination qu'exdte le fismatisme et qui se trahit quelquefois par les actes les plus tcrossiers. Comme on le voit, l'origine du mal est dans le défaut de liberté, et, en second lieu, dans la résistance des Irlandais à toutes les mesures prises par le gonvemement anglais, que ces mesures, quecette proleclion, que cette générosité soient franches et bien intentionnées, car il ne faut pasméconnaître les largesses pécuniaires de l'Angleterre envers la détresse de Tlrlande.
Si l'Irlande a compté des ennemis féroces, implacables , elle n'a pas manque d avocats , et tout , dans ce pays de l'agitation , est devenu un foyer de passions vio« lentes , soit que la passion ffit dans le caractère même des anciens Celtes, ses premiers possesseurs, soit que les circonstances aient favorisé ces mouvements, ces menées auxquelles il est encore en proie. Ce n'est pas à tort que Ton signale la mobilité, l'esprit, l'impétuosité, renthousiasme de riilamhiis, qu'il ait le cœur bien ou mal fait. Il est incontestable qu'il procède beaucoup par l'entraînement et l'irréflexion , alors que T Anglais se retranche dans un ordre d'idées et une conduite toutoppo* séc. L'Irlande conlientdes brigands, telsqn'onnelesconçoit plus aujourd huien Europe; ainsi il n'est pas rare de voir des troupes d'hommes se précipiter, comme des pirates, sur les navires naufragés ou échoués sur ses cô-
tas inbospUalières; d'un autre oM elle a donné naissance a d(!s hommes vertueux, prêts à sacrifier leur vie pour le triomphe d'une bonne cause et pour le service de l'humanité. L'énergie est, sans contredit, dans l'âme des Irlandais. Prenons pour exemples les hommes Illustres auxquels elle a donné le jour, et tout en eux indiquera tantôt l'esprit le plus prompt, tantôt le courage le plus ferme, toujours l'énergie du cœur et de l'inteliigence. L'Irlande est la patrie de Goldsmîth, de Swift ^ de Farqliar, deSteele, deShéridan, deMoore, de Sterne, de Grattan, de Castloreagh, de Burke , de Canning, d'O'Gonnell , de Nelson et de Wellington. A part deux ou trois noms transcendants, la plupart des noms cités appartiennent à la doctrine protestante qui est pourtant en minorité dans le pays. Ce qui ii est pas a dire que les catholiques manquent de génie, mais ils sont peut-être moins pratiques , moins propres à paraître sur la scène active de l'Angleterre.
Quel dommage qu'un pays aussi beau, aussi vaste, ne prospère pas au-delà de toute espérance l Quand on voit la plupart de ses habitants déserter l'Irlande : les riches abandonnant leurs domaines à des fermiers qui pressurent, eux-mêmes, les paysans par des sous-fermiers ou tenanciers de seconde main, pour jouir de leurs revenus à Londres ou sur le continent européen ^ sorte de maladie appelée communément absentéisme dont le traitement palliologique est encore un secret pour les hommes d'£tat; les pauvres laborieux émigrant également en Angleterre , en Écosse et principalement aux Etats-Unis d'Amérique, pour y jouir de salaires plus élevés ou de tous les avantages que confère le droit de propriété, alors que les indigents paresseux demeurent seuls dans l'tle pour y vivre d'aumônes, y exhiber leurs haillons et souiller la patrie de leurs crimes ; quand on
songe au bien qui résulieraii de la transformation de cette intéressante contrée, on se prend, en présence du
mal, à rcgrclLer presque son existence, et l'on irait jusqu'à souhaiter que la verte Eria ne fût jamais sortie du sein de l'Océan.
L'absentéisme et la trop longue durée des baux , comme col ni de cent ans que les trappistes français vienaeni de passer avec sir Richard, sont deux plaies capitales pour rirlande.
La progression efflrayante de la pauvreté dans les grandes villes est principalement la conséquence du manque total des moyens de subsistance assurés et des lois sur les pauvres, dans Torganisation même des se^ cours qu'on leur accorde et qui seraient à même de re* médier à ses causes compliquées. Si rindustrie avait fait de plus grands progrès et que toutes les ressources du pays ftissent exploitées, l'tle pourrait nourrir une population triple de celle qui l'habite. Dans les circonstances actuelles, la population de neuf millions, environ, dépasse de beaucoup la masse de ceux qui peuvent gagner leur vie. Le prix du travail est excessivement bas et ne répond souvent qu'à la moitié de ce que Ton paye en Angleterre ; pendant tout l'hiver, les travaux manquent , faute d'industrie. Les paysans n'existent alors que du produit d'un petit champ de pommes de terre , attenant à leur demeure , bien entendu lorsque ces pommes de
terre n'ont pas la maladie, disease^ dont il est trop souvent question depuis quelques années. Dès le retour du printemps, ce champ est cultivé, la cabane fermée et le père de famille quitte sa patrie pour aller chercher, en Angleterre, le travail de l industrie qui lui manque, tandis que sa femme, suivie d'une ioule d'enfauts déguenil> lés, se traînent sur les grandes routes et aux portes des maisonsdes fermiers, ponr soutenir sa pauvre existence
en meudiâBt, jusqu à ce qu'arrive la récolle des pommes de terre.
Jagez par le tableau suivant, au seul point de vue
agricole, de la différence du travail et des salaires en Irlande et en Angleterre. Les agriculteurs anglais constituent le 4/4 de la population d'Angleterre, les agriculteurs irlandais formait au contraire les 3/5 de la population irlandaise. Sur un champ qui n'emploie que deux, hommes en Angleterre, on en trouve cinq en Irlande. Les terres labourées de la Grande-Bretagne s'élèvent à 34,^50,000 acres et celles de l'Irlande à U,600,000. Le produit agricole de l'Angleterre est 4 fois plus considérable que celui de l'Irlande. En Angleterre le^f gages du laboureur ^€uient de S p€nce$ àA $,%d. par jour; en Ir-< lande , les gagée ne s'éUt>ent quede% e. à S ^. 6 d. por eemaine pour toute l'année.
Je termine cette sorte d'introduction au récit de mon voyage à travers le pays , en indiquant les causes qui me paraissent le plus oontrttmer à la misère de lirlande et celles qui pourraient améliorer sa situation.
En l'état, ririande est plus célèbre par ses malheurs que par ses succès dans le monde des nations et je n'hésite pas à penser que le vice primordial de son malaise dépend en grande partie de la fatalité. Assurément je tiens compte de tout ce qu'on a écrit de judicieux sur les malheurs de l'Irlande, nrais il me semble qu'on n'a pas inidiqué le mal dominant, oehii dont les considérations s'élèvent au-dessus de presque toutes les appréciations humaines, celui qui découle naturellement de l'ordre social, et je crois ma pensée si juste que tous les remèdes proposés pour guérir Tlrlande de ses maux ne la soulageront pas extraordinairement, tant que le reste du monde sera ce qu'il est. Il n'entre nullement dans mes prétentions de demander la conversion de Tor-
dre social pour améliorer l'Irlande , non pas que je fus&otrès-heureux d'assieter à la régénératioa de ce pays, mais bien parce qu il n'est pas de la compétence de t'bomme
de changer au jour le jour ce que les siècles seuls parviennent à modilier. Or, voici ce que j entends par la fatalité qui jusqu'ici s'est acbarnée contre Tlrlande. La fatalités voulu que Tlrlande fftt rapprochée de la Grande* Bretagne, isolée d'un coté du continent , livrée de l'autre aux elianeeâ d'un Océan sans limile; qu elle fût d'une étendue moins considérable que la Grande-Breta» gne et par conséquent trop faible pour la dominer. En outre elle esl peu lérlilrî. car je n'admets pas cette fertilité trop vantée dans les poètes et les auteurs nationaux , cette fertilité d'une terre qui ne comporte aucuns vignobles, où les céréales sont inférieures en
qualité à celle de l'Angleterre , où les races de tous les bestiaux n'atteignent pas ces harmonieuses el utiles proportikuks qu'elles atteignent dans la Grande-Bretagne» oii les pftturagas n'y sont pas supérieurs, où les pommes de terre pourrissent à cause d'une excessive humidité, et où la culture du lin semble seule l'emporter en valeur et en importance sur celle de la Grande-Ile. Possédant peu de bras et de capitaux pour exploiter ses raines et ses carrières; couverte de landes et de bruyères plus qu'elle ne peut en défricher; elle est surtout moins heureusement située pour proûter de la civilisation du continent européen, de cette civilisation qui jusqu'à présent a marché de l Orient à rOccident, a van ta ire immense dont a profité la Grande-Bretagne, et dont a été déshéritée llrlandequi s'est trouvée dépendre nécessairement de sa puissante vcHsine.
Toutes ces causes d'infériorité no seinhlent-eiles pas nuire à l'Irlande?
Cependant, entre la fatalité du mal et le suprême
bien, îl y a une mîirge nssoz étendue [iour que riinl)itanl ne se décourage pas, et il devra tenter les amélioratioDS possibles. Si j'ai teno à démontrer les difficultés auxquelles Tlle mineureétaît fatalement encbatuée, je n'ai rîen écrit j»our pousser ['Irlandiiis à la réliollion du désespoir ou au quiétisme absolu. Loin de là, je siîis trèsdisposé à croire qu'un état de choses mauvais doit être atténué . sous peine d'empirer avec une effrayante rapidité, lei se placent natnrclhMncnt les moyens si nombreux et si variés, qui ont été proposés par les boniuies d'État à quelque drapeau qu'ils appartiennent. 11 faut demeurer au point de vue de chacun, pour affirmer en toute iiTipai tialité, des progrès (pie l'on se (latte d'obtenir, tantôt d'une manière, tantôt d une autre. loi, la séparation politique, le rappel de TUnion, Bepeal^ sera la panacée curative ; là , le maintien deradjonctk>n à la triple couronne britaiiiuiiuu liiiira par fermer les plaies encore saignantes. Au point de vue religieux, l'Irlande pour être heureuse devrait revenir absolument à la foi catholique de ses ancêtres , et se purgfer du contact de l'hérésie, véritable lléau de l'unité dogmatique; ou bien, selon la minorité protestante, abandonner les momeries du cuite romain , concéder un peu au rationalisme, se placer sur un terrain plus pratique qu'enthousiaste. Sous le rapport rKliiiiiiistratif , le système des fermages est vieieux; l'absentéisme n'est pas sans de graves inconvénients; l'éducation et l'instruction des pauvres nulle et comme un problème insoluble, d'un difficile avancement.
Je laisse toutes ces opinions générales de côté, et d'ailleurs il ne m'appartient pas de me faire juge exclusif en pareille matière. Gomme je Tai déjà dit, ces opinions
n'ont de valeur sérieuse qu'autant qu'on se pince aux divers points de vue des personnes qui les émettcut , et
il n'est jriiiiais enfrodansma pensée de pousser la dissertation jusqu âuK entraîDements aveugles et irritants de la polémique. Je conclus en thèse générale, que le temps seul mettra un terme à la f)atale position de Tlr^ lande, et, qu'en Tétat de dépendance où elle se trouve, elle doit exiger de la part du gouvernement britannique qu'il respecte religieusement sa liberté de conscience, et qu'en retour des efforts du gouvernement et des largesses des particuliers pour la secourir dans sa détresse, elle se montre plus soumise, moins rebelle.
Telles sont les considérations auxquelles j'ai cru de« voir céder avant notre marche à travers l'Irlande, la verte Erin , le royaume de Saint-Patrick, l'Yernis d'Or* phée, rinvernia ou l'Hibernia des Romains.
£n reprenant le précédent chapitre il est question de notre départ de l'Écosse, et de notre débarquement anticipé sur la côte d'Irlande entre l'île Rathlin et la partie septentrionale du comté d'Antrim.
Un marin, que j'avais surnommé le Scandinave, à cause de sa barbe rouge, de son œil bleu , de son vaste front, do ses longs cheveux et de sa forte stature qui le faisaient ressembler à un homme de la primitive race gothique, nous conduisit dans sa barque, du steamer sur le littoral ; puis laissant sa barque sur ce bord de mer oîi s'élèvent quelques maisons de pécheurs, il chargea le bagage sur ses larges épaules et nous montra l'itinéraire du village de Ballycastle assez avancé dans les terres, cumulant ainsi le rôle de robuste portefaix et d'intrépide nautonnier. Nous venions de prendre possession de l'Irlande , et le débarquement au milieu de cette plage déserte et sans reAige avait effectivement ressemblé à une prise de possession, attendu que nos pieds s'étaient posés d'abord sur un rocher nu , glissant, où il avait fallu s'aider des mains et se cramponner, pour y trouver Téquilibre.
Mon jn'(;niier soin , à l'hôtel des Armes d'Antrîm , fut ûe me livrer au sommeil et de prendre un repos nécessaire à ma chétive personne que les oscillatioDS d'une mer ftarieuse avaient impitoyablement ballotôe durant la nuit.
Que iaire à Ballycastle, sinon ce qu'on est convenu d*y venir chercher ? Prendre un véhicule pour se trans*
porter sur le lieu dit la Chaussée-des-Géants , cette ma-
'j.\\\{'v\\ie a^G^régation de colonnes basaltiques , susiieadues i\u\ lianes des montagnes que baigne l'Océan Calédonien.
Comme la mode avec tous ses caprices ne pénètre pas à travers la cnmpngne d'Irlande et que les choses s'y passent encore à peu près comme au bon vieux temps , le carrosse qui servit à notre excursion , appelé vulgairement corr, ressemblait aux voitures dans lesquelles les anciens Celtes et peut-être le vénérable saint Patrick fesaient leur tournée rustique et pastorale. Le carr a la forme d'un petit char découvert à quatre roues , avec deux banquettes adossées l'une à l'autreet disposées dans le sens inverse de toutes les voitures connues , c'est-àdire, de l'avant à l'arrière du train, auiieudei'ètre en largeur de gauche à droite. Il n'y a rien k dire 4 ce système puisqu'il a le mérite excessif pour ua étrani^cr d'être fort original. Quant au cocher, il était loin do ressembler à rimpudoit coachman anglais : c'était un type pitoyable, minable , vêtu d*une longue redingote brune , d'un chapeau percé à jour , que nous avions sunionimé un connaught^ parce que tout est misérable dans le comté de ce nom« et criant au cheval fburbu un certain go tip, po up^ marche, marche, de sa voix rauque et creuse
que les échos d'une sauvage nature renvoy:uoiU sans mélodie et aggravaient peut-être en dissonances pro~ longées.
Plus d illusion, — nous éUoQS en frhude, dans celle contrée de« iamentaiioos sans fini Chemin faisant, de sinistres oiseaux de proie planèrent sur nos têtes , et (lut'lqiics enfants à moitié nus sorl iront de leurs cahiittes de Itouc cl de louri)e pour quêter le denier du voyageur. A i'hétei de la Chaussée-des-Géants, Gianfs causeway^ une nuée de guides s'abattit sur nous , comme un essaim de vautours sur deux corps morts, et ce fut avec une peine inlinie , en menaçant du i>àlou même , que nous parvînmes à nous débarrasser de ces fâcheux affamés qui revinrent de temps en temps à ia charge comme pour exciter notre colère. I/im (i V'iUr'enx portait un habit bleu de roi, qu'il avait eu soin de boutonner jusqu'au mealou pour déguiser l'absencedesa chemise. J'ai toujours éprouvé une sorte d'indignation à la vue des morts de faim qui revêtent la bvi tc lapée des seigneurs ; ne serait-il pas plus convenable de porter uoe simple veste propre qu'un habitsaleetdéguenillé? Cette passion pour le resiiectable n'est point néeen Irlande^elieest uneimportationanglaise; je l'avais déjà remarquée en Angleterre et à Londres surtout f où beaucoup d individus en habits noirs ou bleus , en robes de soie et en capotes usées , circulent dans les rues sans avoir la ressource d'apaiser leur faim
ou de reposer la nuit sur un lit. Triste orgueil Ijiilaiinique qui étale tant de misères sous les apparences d'un luxe trompeur !
La Ghaussée-des-^éants offire sans contredit un phénomène aussi intéressant pour la science que pour la magie du spectacle: c'est un de ces débris des (convulsions terrestres, en présence duquel ia plupart des hommes ne sauraient demeurer indifférents , quoique, à vrai dire, le nom i)ompeux de cette curiosité naturelle ait le tort de promettre beaucoup aux aiua leurs superficiels, et de convertir leur zèle investigateur eu une désillusion à laquelle ils sont si faciles de céder.
JlDcIîne cependant à penser qu'avec une demi-dose de
science et quelque peu ûeceiie fui ia qui emporte le yoyUrgcur5£tm6^6,laChaussée-des-Géautsu)erite la peine d'un déplacement. Ce ne sont pas les colonnes de basalte , formant cette voûte sombre de la grotte de Ftngal en Écossc , sous laquelle on se promène comme dans une galerie; au lieu d'être recueillies el de former un passage, les colonnes ici sont groupées et les groupes sont éparpillés ça et là, appendus aux flancs des montagnes qui bordent la mer, et ils étonnent surtout par leur masse imposante et leur adhésion à la terre végétale. Aussi , n'est-il pas surprenant de voir se détacher des fragments ou disques basaltiques de ces colonnes aériennes, et se briser sur le rivage oîi le mugissement de la vague emporte le bruit de leur chute. Mais la partie essentielle du phénomène est Tendroit proprement nommé la Chaussée. C'est effectivement un promontoire formé de prismes qui s avancent dans la mer et que les vagues balteul constamment depuis des siècles et tendent à miner et à détruire. Ce promontoire ne s'élève pas beaucoup au-dessus des eaux , et comme il ressemble à un môle , on lui a donné le nom presque équivalent de Chaussée. Quant aux géants, ils ne sont intervenus ici que pour colorer la dénomination et pour satisfaire Timagination un peu superstitieuse des premiers habitants de ces sauvages contrées.
Les roches compactes, noirâtres et prismatiques, appelées basaltes^ que l'on rencontre dans certaines contrées et que les observations géologiques ont fait regarder avec raison comme des produits volcaniques , furent pendant long-temps un sujet de controverse pour ceux qui s'occupaient de Thistoire naturelle, et Ton vit dans l'Europe savante , TAngleterre, la France, l'Allemagne et ritalie partagées en deux armées, composées
de naturalistes vulcaniena, ou ceux qui fesaient dépendre la formation géologique du globe de l'action ignée des
volcans , et neptiinistes , ceux qui attribuaient aux courants océaniques cette même formation*
Les basaltes sont donc des laves; mais ces laves se sont-elles répandues dans les cavités profondes des anciens volcans ? Est-ce par suite d'un refroidissement lent et graduel, à l'abri du contact de l'air extérieur, qu'elles se sont divisées en prismes plus ou moins réguliers? Je crois que cette dernière opinion est aujourd'hui génuralement partagée: moins les laves sont exposées à l'air atmosphérique , plus elles sont; compactes , et plus elles s'éloignent du cratère , plus elles sont criblées de trous. Le phénomène de la cristallisation, qui ne peut se concevoir sans le secoui^. d'un liquide^ est resté indéterminé, du moins en ce qui concerue les colonnes prismatiques situées sur les sommets des montagnes. Quant à la longueur des colonnes, à la quantité des facettes du prisme, à la dimension et à la pesanteur du disque, il est probable qu'elles dépendent simplement du concours fortuit des circonstances au moment de la production. Ainsi , près le cap Fairhead , en Irlande , nous avons mesuré dos colonnes de douze mètres , tandis qu aa\ Açores ces colonnes atteignent, dit-on, plus de trente mètres d'élévation. Ici , les disques qui s'embottent les uns dans les autres et servent à former les colonnes , ont ordinairement cinq ou six faces et cinquante centimètres de diamètre, tandis qu'on Auvergne, la roche de Murât, qui figure de si gracieux tuyaux d'orgue , représente des eolonnettes , dont les disques n'ont que dix à vingt centimètres de lai ^c et égalent en hauteur les colonnes du cap Fairhead.
Le regret de n'avoir pas primitivement débarqué à Londottderry , nous poussa vers cette ville, dont nous
sentions ie voisinage. Londonderry., cheHieu de comté, ainsi nommé d'une ancienne colonie venue de Londres
ex du Derry qui y passe et verse ses uaiix dans le paisible lac (lough) de Foyle, jouit d'une animation inusitée en Irlande , et conserve une importance qu'il doit en partie à son unique position septentrionale : il soutint plusieurs siei^es mémorables , cl lorsque Guillaume II!, sous régide des vvigtis, poursuivait les Stuarls , ses murailles secourues par l'intrépidité de ses habitants , tinrent le coup contre Jacques II et une armée aussi intolérante qu iuexpérimenlée.
A six milles de Londonderry et à un mille de la grande route qui conduit de cette ville a Newtowlimavady , est bâtie la ferme-modèle de Templemoyle , dominant au loin une belle vue sur les eaux du lac. Cet élnblissement , fondé par actions de 25 1. s. , pouvaul contenir près de cent élèves , est dft à la généreuse inspiration de la noblesse irlandaise. Il paraît que l'intention pre~ mîère était de donner un plus i^^rnnd développement à cette institution et de la mettre sur le pied de la ferme suisse d'Hoifwill, création grandiose deM. de Fellenberg, soil que les moyens aient manqué, soit que Tentraînemenl agricole en Irlande le cède à celui de là Suisse, oa s'est borné et l'on n'en a pas moins accompli une œuvre utile à la société. L'institut est à lafois théoriqueet pratique, doublcenseignementnécessaireà la science agricole; les élèves forment doux quartiers et quand une moitié étudie au dedans, l'autre moitié cultive au debors ; de plus, les enfants reconnus impropres aux plus rudes travaux, se familiarisent au bas de la colline, dans le parterre et le potager aux éléments de l'économie rurale. La laiterie et la cuisine dépendent d'une femme, alors que tous les autres travaux sont du ressort des jeunes apprentis. 11 est fâcheux , au dire de« hommes iuteili-
gents et bien ialentionnés, qu'une seconde ferme-modèle ne 8*élève pas encore dans le sud de l'Irlande ; elle ren-
drait tréminents services à uno contrée oh il est permis U'atteudre de 1 agricuUura perfectionnée tout un mode de régénération.
L'Angleterre et rËcosse même dont le terrain est ingrat, ont dans la science agricole, accoaipli dos progrès qui sont pour la Grande-Bretagne uno source de richesses el «n légitime sujet d'orgueil. Je sais bien que la Grande-Bretagne est sous maints rap])orts supérieure à sa pMiivro voisine et que, dans un état bien ordoinié. tous les progrès sont solidaires les uns dos autres. Serait-ce une raison admissible pour Tlrlande arriérée de ne point aspirer à une amélioration capable d'entraîner avec elle toutes les améliui alions dont elle est di^^no^ D'ailleurs, si l'Angleterre retire des bénéfices, elle n'est pas exempte de charges, et il ne faut point oublier qu'elle paye les 4/5 de l'impôt foncier, c'est-à-dire au^elâ de 40 millions de livres sterlin^^, plus environ 15 nnUiufis de taxe des pauvres et dîmes, alors que, par sa superficie et sa popu* lation, elle n'oocnpe que la moitié du Royaume-Uni. A l'œuvre donc, riches possesseurs du sol ! à To^uvre, robustes enfants d'Érin 1 l/initiaLive appartient à la i)ropriété. Que celle-ci la prenne, le travail s'en suivrai Considérez, en dehors des obstacles de l'absentéisme et d'un système vicieux de fermage, combien de progrès agricoles sont réalisables! Portez votre attention sur ifuelques hommes de TAngleterre, et vous apercevrez qu avec peu ou point de capitaux, ces hommes, véritables génies bienfaisants de l'humanité, ont contribué à la science agricole, à son expansion dans le pays, sans s'être trop préoccupés des entraves administratives et politiques I Ces hommes étaientanimésd'nne sorte defeu sacré, etsi leurnomest demeuré moins universel que celui de quelques intrigants
ai
décorés du nom de grands hommes , ils n'en sont pas
moins dignes de la reconnaissance de tous ceux qui pèsent avec justice le mérilo des esprits supérieurs. Evoquez le souvenir de Bakeweil , le modeste fermier de Dishley , auquel peut-être nul homme au monde n'est comparable, Bakeweil qui a produit et fabriqué toutes ces nouvelles races de bestiaux, inconnus avant lui et comme échappés depuis un siècle de l'Arche sainte de œ nouveau dieu 1 Songez que sir John Sinclair l'écossais , Â. Young et W. Coke ont servi les destinées de rAngleterre, autant que les Watt et les Arkwrii^ht; et que. Nelson et Wellington , ces enfants d'Ërin , n'auront jamais doté leur mère plus largement q[ue ne le feraient les régénérateurs de l'agriculture , en môme temps de la morale et de la civilisation irlandaise !
Telles étaient les impressions que je rapportai à l'hôtel des Armes d'Antrim , et loin de s'atfliibUr^ elles tendirent à s'accrottre à mesure que notre marche se poursuivait à travers le pays.
De Ballycastle à Dublin, on suit toutes les phasesd'une marche-ascendante, progressive vers une capitale. D'abord on voyage sur le carr , puis on passe du carr au coebe, et du coche enfin sur le raihvay.
Les départs ont lieu le matin et Ton obtient difficilement dans le jour la faveur de s'arrêter pour le plus léger repas. De cette manière , Fadministration paraît déployer un grand zèle de service accéléré et il n'en est rien. On marche, on trotte menu aux risques de mourir 6ur place de lenteur et dinanition.
Le premier jour , nous occupons le carr , seuls , en compagnie d'un prêtre catholique, qui désirant lier conversation, nous propose de parler latin, mon ami ignorant complètement l'anglais , et moi-même comprenant mal la langue du prêtre , oii l'irlandais entrait en dose
plus forte que l anglais ; et, comme si nous avions été sur les bancs du collège , nous étions sur les bancs du carr,irav6rsaDt un pays de bruyères et de tourbes noires^ et maudissant la brume opaque qui nous envahissait, nous commençons un feu roulant de scilicet, quoniamj quenuuimodum , visne , nego, necesse est probare , nunquam, humidwn tempus^aUissimaprovidentiay tihi gratiam habemus, valê^ sans compter les nombreux tndeedy beauti fui prospect, fine scenery ^ do yuu iike^ dont
les consonnances saxonnes burlent au milieu de ces latinismes exhumés.
A Gushendall, nous perdons le cher abbé , et en lui , un compagnon aimable, plein de ressources , dont j'aurais tiré les plus précieux renseignements sur les rapports de réglise avec l'état, sur la situation respective des calholiques et dos protestants en Irlande, question majeure, vrai ci ilerium de l'esprit public, sans le langage quasi-barbare dont nous nous servions et l'exiguïté du temps que nous vécûmes ensemble.
Là, le voiturier irlandai-s Jaipfne nous accui der lagrAced'un quart d'heure pour déjeuner ( to break fast , faire trêve au jeûne ) et le carr stationne devant l'auberge catholique qui est si malpropre et si peu approvisionnée que je déserte rapidement la place pour courir chez Kennedy i hérétique, situé presque au dehors du hameau, et dans cinq minutes j'expédie toute la besogne dont est susceptible la mâchoire et l'msophage d'un chrétien^ aifamé. Cet épisode: uk; remet en mémoire les tournées en Suisse, où la civilisation catholique et la civilisation protestante sont aux prises comme en Irlande, et où les hôtels dits catholiques sont à bon compte, mais peu confortables utnioins assortis que les hôtels dits protestants ou anglais.
A Glen Ârm changement complet de carr, de chevaux efi
de cûchor. — Salure toute écossaise, coilioes et vallons pittoresques , coup-d'œil de la mer, dont on longe les
côtes, pureté cristallino des eaux vertes de TOcéan dans l'Irlande sepLentrionale. — Cette transparence serait-elle due à l'inOuence magnétique du pôle ou bien à l'action carbonique des basaltes dont nous découvrons ici de vastes carrières.
A Larne, s'arrôle le carr primitif; nous nous emparons de deux places à l'intérieur du stage-coach, où se trouvaient déjà établis un quaker et sa femme, qui se ren* (laient, comme nous, à Belfast. Ce n'était pas la première fois que j'avais affaire à ces rigides sectaires, et rexpérience m'avait appris tout çe qu'il faut de ménagements et de circonspection pour rompre la glace qui les pénètre. J'arriviiis a mes fins et je liais conversaiioii avec ces partisans du dogme de l'impartialité, do ces chrétiens si justes qu'ils ne veulent épouser les querelles, ni des catholiques , ni des protestants, et qui sont, au fond, les plus protestants d'entre les chrétiens. Quoi qu'il en soit, de ces honnêtes socialistes en habit noir et en robe grise, ils méritent l'estime publique, et s'ils parviennent un jour à se départir d'un peu de raideur et de sécheresse dans leurs iriariicies d'être , s'ils renoncent à la teinte noire et à la coupe rectangulaire de leurs habits, ils trouveront de nombreux adhérents à une philosophie dont la plus noble qualité serait d'avoir résolu It I iide problème de la misère, parla solidarité liée intimement à la foi chrétienne et aux pratiques les plus morales. Avec le quaker je cause politique, et avec la quakeresse, horticulture, à propos d'un bouquet formé de jasiuiiis, de salvias et d'héliutropes , qu'elle avait planté dans une poche de la voiture. En passant devant Carrikfergus , si heureusement situé au haut du lac, le quaker me fait observer le château de Carrik qui avait,
aux derniers siècles, bravement résisté aux attaques de l'eiinemi , et oe ftit après avoir démontré l'inutilité de
cette fortification et les misères de la guerre que l ami de la paix mit un terme h sa conversation.
La nuit vint et Belfast avec la nuit.
A Belfisi, même scène qu'à Goshendall.
— Obligés de déserter 1 hôtel Victoria , pour aller prendre nos repas à celui du Commerce.
Outre leur malpropreté ordinaire, les auberges catholiques deviennent surtout intolérables les jours de vendredi et samedi où les plats maigres, si agruablcs quand iià sont simplement apprêtés, ne se composent que d'affreuses mixtures. Je me défiais, pour cela, des hôtels dits de tempérance, qui existent dans toutes les villes d'Irlande. Kn ma qualité de petit mançreiir et d homme tempérant, je me passais de la propagande aquatique du père Matthews, et, tout en louant fort la vertu humani« taire du pieux apôtre de Teau , je n'en persistais pas moins à étayer ma cticlive personne ei a lui fournir les aliments nécessaires à la coutinuation d'un voyage déjà trop prolongé.
Mfast a de Tanimation: son port, ses nombreuses
manufactures de toile de lin, une population accrue depuis le milieu du dernier siècle dans une progression inouïe, lui donnent un certain aspect heureux et plaisant, une figure plus anglaise qu'irlandaise. Elle doit cette prospérité à son voisina|]fe avec l'Angleterre, à ses fréquents rapports avec Glasgow et Liverpooi et probablement un peu , comme dirait un tory» à la nature religiense de ses habitants, qui sont deux fois plus protestants que catholiques.
Newry est encore une de ces villes improvisées qui semblent se (ùnôer d'ellesHOiémes en se jetant dans Tornière de la civilisation moderne, et en accaparant la posi-
«on des vieilles cités d'où le morne silence et la dure nécessité poussent à l'émigration le pauvre Paddy i^urnom donné à rirlandais de race).
Dundalk et Droj^heda , villes d^andîen régime , paraissent souffrir un peu de la proximité de Dublin ei do la concurrence de Newry et de Belfast, oii les Anglais abondent principalement.
Malgré celte différence de prospérité entre ces derniersports de commerce, on ne peut disconvenir que, sur toute la côte qui faitfece à l'Angleterre, puis à Dublin, à w atcrford et à Cork, où habitent beaucoup d'Anglais et où l'esprit public n'est pas entièrement hostile au protesfôntisme, il ne se soit formé un monde particulier, original en comparaison de l'Irlande et des provinces occidt u Laïcs du Connaught , où les terres sont en friche et les hommes agrestes et pauvres. Ici la misère et le vice apparaissent dans leur hideuse nudité, tandis que, sur la côte orientale, l'agriculture est en honneur, le commerce, les arts et les sciences y florissenl. Ainsi, comment expliquer ce fait anormal , qu'au milieu de là détresse qui a régné l'hiver passé, le Nord et , plus encore, le Nord-Est, a moins souffert des ravages de la disette et do la famine, sa compagne oWigée, que le Midi et l^Ouest de l'Irlande? Le Midi, étant naturellement moins exposé aux frimats, devrait avoir des récoltes meiUeures et plus abondantes; sa population, à en juger, d après une carte de densité que j'ai sous les yeux, n'est pas plus concentrée qu'au Nord et ne réclame pas conséquemment unjS quantité supérieure de subsistances. Pourquoi donc Londonderry, Bellast, Newry ont été infiniment moins éprouvés que Roscommon, GaUoway, Ltmerick et Skibbereen, petit port au sud de l'île , ou la mort a exercé impitoyablement ses ravages? Jo serais vraiment désireux d'entendre expliquer cette bizarrerie par un homme éclairé du pays.
Un peu après Dundalk, on aperçoil, de la roule, uue haute tour druidique. On sait qu'en Irlande les monU'* ments informes de rèi*e des Celtes et des druides sont encore assez abondants. le comté de DouegalL dans ce coin extrême de l'Jriaode où semble avoir expiré le culte druidique, pressé par la civilisation chrétienne, on trouve encore des cercles, ou pierres tumulaires rangées en eerefe, qui n'ont, à vrai dire, aucune affinité avec les dolmen de la Bretagne française, avec ceux , par exemple, qui bordent ta route deKarnac.
â notre passage à Drogbeda , Taîr retentissait deconps de canon et d'arqucbusades: un bâtiment avait hissé son pavillon en signe de réjouissance. — C'était un capitaine français qui témoignait de la joie de marier sa fille, et à qui sa nouvelle famille prodiguait uneovation toute sympathique.
— Entrée à Dublin , par la gare du chemin de fer, % somptueux édifice construit en granit et d'une noble ordonnance.
Dublin, pour généraliser tout ju^'enient sur son compte, semble calqués sur un plan rétréci de Londres, et possède, comme cette dernière, des-nKmuments, de larges rues, des squares aristocratiques, un fleuvo égalemeul dirigé vers l'Océan, une poptilulioa aisée et une population pauvre, béiasi beaucoup trop de pauvres. Seulement Dublin a des quais de granit, (andiaquo Lon» dres n'en possède d'aucune façon; mais Londres a une importance commerciale qui lui permet de sacrifier le beau à l'utile, en faitde commerce, tandis que Dublin per« drait une notable portion de sa ms^esté sans cette double et longue rangée de quais sur la LUfcy, qui coule au milieu de la ville et que Ton traversa sur des ponts bien établis.
Un des points les plus heureux, pour jouir de la ma^
gaiflcenee de Dublin, est le pont de Garlii^e, qui unit le quartier de Sackville à celui de Westmoreland , ces deux
portions de la ville, où se montre le plus cle luxe et d'aisanœ. La rue Sackville est citée partout comme un type de largeur et de grandiose. Sackville Street , en eflèt, avec l'hôtel des Postes , la colonne élevée à Nelson , la Rotonde qui se montre à l'une de ses extrémités, est d'un ensemble imposant et très-digne d'une capitale. En descendant la rivière, à Tendroit oh stationnent les navires marchands, on rencontre la Douane, le plus bel édifice de ce geure qui soit au monde, bâtiment carré, dont la principale façade a un portique de colonnes doriques, supportant un fronton orné d'un bas-relief. L'attique supporte les statues du Comaierce, de la Navigation , de la Richesse et de l'Industrie , et un dOmc surmonté d'une statue couronne l'ensemble. Si Ton traverse te pont, on admire la Banque, autrefois le Parlement, et le collège de la li iuiti], lo ^cal prolcsLaiU (jui existe en Irlande, mais un des plus splendides comme édiiice monumental, et un des plus riches de TEurope, par ses immenses dotations. La iàçade, d'ordre corinthien, et la cour, toutes deux pourvues de colonnades, sont du meilleur effet. Les étudiants hibernois, qui ont habité ce palais et que les circonstances ont conduitsensuiteà PariSf ont dû se trouver bien mal à leur aise , car leur collège, en comparaison des nôtres, est le palais d'Augias comparé à ses écuries. Encore il est bon de noter que nos coUégea ont été singulièrement améliorés depuis quel* ques années.
Jusque-là Dublin est une ville monumentale, c'esl-àdire possédant de splendides monuments du meilleur style, conaIruiU avec cette pierre de Portlandi, dont le grain est si fln qu'à distance elle simule le marbre. II e&l toutefois regrettable que la distribution générale de
ces monuments manque un i >cmlcsymélrie,etqu'ils soient mêlés à des maisons de brique de l'aspect le plus terne et le plus insignifiant. Ce dernier défaut est le plus sail-^ lani et blesse les regards de celui qui a séjourné à J^liiiibourg, qui a pu contempler les quartiers opulents de Glasgow , Grey-street à Newcastie et (jnion-âtreet à Aberdeeo. On a décerné des louanges au panorama des environs de Dublin , où une campagne très-boisée , du plus beau vert, alliée à de romantiques collines encadre favorablement le tableau de la ville : rien n'est plus exact ; mais on est tombé dans l'exagération quand on a osé comparer la baie fàngeuse de Dublin au golfe de Naples. L'imagination de quelques patriotes irlandais faisait figurer la montagne de Uowth, s'élevant ù l'extrémité d'une contrée basse et marécageuse, isolée sur la gauche du spectateur, comme le Vésuve moins le volcan. Lorsqu'on a vu Naples avec ses ondulations de terrains , de Portici au Vésuve , ses cultures d'orangers et de vignes, sa mer bleue contenue dans le golfe comme l'eau dans un bassin , son ciel d'azur et son soleil de feu, il est impossible de lui assimiler la baie de Dublin, où la mer se retire d'une lieue à marée basse , où un sable bourbeux mis à nu par le retrait des vagues, ottte une plage impraticable à l'homme et fréquentée seulement par les hérons qui s'y promènent en foule.
— Maintenant j'ai décrit le côté brillant , la façade dorée de la capitale de l'Irlande, et la tâche la plus pénible me reste. Il est dur de chanter les douleurs de l'humanité après avoir exposé ses joies et ses grandeurs. Gomment dissimuler la plaie qui s'ouvre aux regards du passant, firappe les yeux et Fesprit curieux du moms prévenu, de celui qui dans sa marche insouciante ne détourne pas môme la téte pour observer les contrastes ou les anomalies de la foule qu'il traverse.
Vous irez d'abord jusqu'à la Bourse ; vous admirerez sa façade corinlhieiuie el d^à cet édifice vous surprendra relativement à l'air modeste des habitations qui
renvironnent; puis vous poussurez vos pas jusqu'aux cathédrales protestantes ( les catholiques ne possèdent que des temples médiocres ) de Saint-Patrick et Christ* Cfaurch, où malgré leur état de dégradation , rœil se recrée encore à la vue de ces ornements saxons qui encadrent les portes cintrées et les croisées. £nûa, vous pénétrerez dans les quartiers de l'indigence, et en plein jour étalées au soleil) quand il daigne éclairer ces ruelles de 8( s rayons bienfaisants, apparaîtront ces misères humaines dont vous aurez entendu parler et dont vous serez attristés par la réalité d'un tableau qui a besoin d'être vu de près pour ne pas être méconnu et dénaturé. Jamais je n'ai assisté à un plus effroyable spectacle de la dégradation humaine. Partout des êtres décharnés, déguenillés, couverts de loques, nourris des rebuts de la viande ou de poissons pourris; partout des hommes ivres ou des femmes fumant la pipe, comme s'il était plus doux d'apaiser les emportements du cerveau que les besoins de Testomac. Si ces malheureux qui n'ont plus de l'être humain qu'une sorte d'apparence tron<- (}u(';e ne s'enivrent pas dans les cabarets de gin et de whiskey, on les douve marchandant chez l'épicier, presqu'aussi misérable qu'eux , un fragment de harengsaur on de bœuf salé, dit bœuf américain, amêHcan ^eé»/*, exposé dans de petites tonnes ouvertes à toutes les variations de l'atmosphère et indiquant par sa teinte verdâtre ou violacée que la viande est corrompue et provient d'un fond de navire avarié. Ces ruelles humides et ténébreuses de la ville vieille, exhalent des miasmes entretenus par les bourbiers qu'une négligence coupable laisse stationner. Oh ! il est trop douloureux d'écrire
des infortunes si horribles, il est déjà bien dur de les avoir contemplées et bien regrettable de n'avoir pu les secourir l Si je savais qu'en publiant ces misères des grandes villes, elles pussent inspirer assez de compassion aux heureux de notre époque pour les extirper, je me croirais fier d'un si c^loricux résultat ; mais ce qui est le travail des siècles ne finit point en un jour, et trop long-temps encore végéteront ces fantômes moribonds, dont la vue seule avait navré mon âme.
Nulle pari la misère ne s'étale aussi hideuse. On parle maintes fois du paupérisme anglais : les philanthropes et les romanciers qui sont devenus philanthropes écrivent des pa^es à effet sur les péripatéticîensde Londres, ils n'igiiurent pas que les vices et l'indi^'ence ont un toit, un abri quelconque pour échapper aux regards de la ibule; mais à Dublin et probablement aussi dans quelques recoins de Tlrlande qui me sont inconnus, il n'est pas très-rare de voir expirer Thommc aux heures oii les hommes travaillent et conquièrent par le travail les moyens d'une existence honorable. Voici comment s'exprime à ce sujet un écrivain observateur, doué d'un coup-d'œil prntLiaiit, je le traduis : « Là, c'est le tableau de nuit, ici, c'est celui du jour : ce sont deux pendants d'un aspect aussi affligeant que dégoûtant et fantastique , dont l'un est éclairé par la clarté du joui' , et l'autre tracé aux ombres de la nuit tranchées par les réverbères dont 1 éclat du gaz marque les repoussants contours. Là, c'est la misère de la dernière couche d'une population de près de deux millions d'habitants que renferme une seule ville; ici. c'est la misère profonde qui embrasse toute la population du pays. S'il vous arrive de voir quelquefois à Londres sous le voile discret des ténèbres de la nuit, les pérégrinations de la misère qui se transporte d un quartier éloigné de Tim-
mense capitale vers uaaulre pour être buula^éc momentanément dans les maisons de. refuge destinées à cet effét, ces émigrations n'ont lien à Dublin que pendant le jour. Ce sont pour la plupart des pauvres de la banlieue qui, dans leur horrible dégueniUement, traversent par centaines les plus beaux quartiers de la ville, pour recevoir dans une des principales maisons de reftige , située sur le quai au centre de la ville, leur alimenLatiua quotidienne , distribuée on trois repas , déjeuner , dîner et souper. Pendant le jour on y soigne les plus infirmes et on leur permet d'y rester jusqu'au soir; mais il ne leur est poiiiL accordé d'y passer la nuit, ce qui fait qu'on voit toute la journée la misère irlandaise en am* bulance, se traîner pitoyablement dans les rues qu'elle infecte de son extrême saleté, en inspirant le double sentiment de compassion et do dégoût. Toutes les institutions de bienfaisance de Dublin, qui, ainsi qu'on vient de Tobserver, ont soin non*-seulement des pauvres delà ville, mais aussi de ceux de la banlieue, sont loin de suffire pour remédier à tant de misère : les causes de ce malheur ont des racines trop profondes et le spécifique des remèdes est trop difficile à trouver pour guérir le mal dans sa source. L'aspect cùiiiinuel de Textrôme misère qu'on a sous les yeux du matin au soir, aurait peut-^tre pu dispenser la société pour rabolition de la mendicité de faire processionner à la fois trois à quatre mille mendiants par les rues de Dublin afin d exciter la compassion ; car, on les voit par cobues aller et venir dans les rues qui conduisent aux maisons de refuge et causer ainsi l'impression la plus forte et la plus pénible qui puisse accompagner le voyageur dans ses courses et qui ne l'abandonne point en quittant la capitale de l'Irlande, malgré la beauté de la ville et l'ao* cueil plein d'hospitalité qu'il y a reçu de ses habitants.!
Voilà, je respèrOf des paroles qui viennent corrobo*
rer les miennes, et certifier sûrement qne mes yeux ne s'étaient point trompés, que mon iaiaginuLioa ne s'était point égarée à travers ce labyrinthe de toutes les an-r goisses dont soufflre la nature humaine et llnoigente population irlandaise.
Quittons ces cloaques infects, ces nécropoles de fantômes et allons changer d'air, respirer à pleins poumons, sous les msyestueux ombrages du parc du Phœnix , si-* tué de Tautrecôté de la rivière. Pbœnix-Park est conçu dans les plus vastes proportions d'après les plans et dessins des parcs do Londres, et possède une collection zoologique disposée dans l'intérêt des savants et des promeneurs.
Ce jour-là, je gagnai mou domicile par Linen hall Street^ oii s'élève la halle aux toiles et aux laines, le grand marché des manufactures irlandaises. Le lendemain après avoir parcouru les squares qui, malgré leurs proporUons étendues , ont un certain air emprunté, je visitai le musée des antiques, avec ses ferrailles celtiques , le musée australien, et le mosée anatomique des ani-^ maux, renfermant le cerf géant antédiluvien sous le ventre duquel un homme peut passer debout , la pièce vraiment curieuse de la zoologie irlandaise. Puis comme complément de curiosité, je découvris dans la salle des délibéra tion8,un tableaud'E.Quillin quimecausa d'autant plus de plaisir, que j'avais depuis Edimbourg perdu l'habitude des tableaux. Un autre jour, je donnais un regard ftirtifà la place où 0'Gonneli,absent de Conciliation-Hall, ébranlait Tair de sa voix de tonnerre et menaçait des deux poings seb adversaires , comme un lion furieux aux prises avec le chasseur qui l'attaque , et je clôturais la journée par le théâtre.
La salle de Hawkins^street , ornée convenablement ,
a le défaut de ne pas être très-rréqnentée, et le manque
de speclaleuFS influe bien un peu sur le zèle ou le talent des artistes. On nous donne, Dreadful note, grosse farce, appropriée au goût britannique, et les Danseuses viennoises qui nous ont déjà égayés de leurs gambades, au théâtre Adelphi. à Edimhourcr. Au premier entr'acte, l'orchestre enloane une mélodie assez monotone et sur* le-champ tous les spectateurs de se lever et de se tenir debout , affectant les poses les plus solennelles et les plus révérencieuses. Je ne tarde pas à comprendre, que l'hymne à la Reine, le God save tke quem est la cause de cet hommage spontané, et je m'empresse de participer k cette marque de déférence pour la Reine d'un peuple aussi patriote et aussi poli. Kn reprenant ma baïKf nette, je méditai long-temps sur rhommage rendu par les Irlandais. Etait-ce Tanniversaire d'une féte ou d'une naissance royale? EtaitHse un témoignage de sympathie de la part du directeur? Ktait-ee un usage consacré à pareil jour, à pareille heure? Etait-ce enfin Fautoritédu vice-roi, incamée dans la personne du cfaef-d'orches* trc, qui battait la mesure? Un voisin bien informé aurait pu nvinsU iiire, je préférai me livrer aux conjectures.
Au bout d'une semaine, j'étais devenu familier avec Dublin , comme avec une ancienne connaissance. J'y avais tout vu , excepté Daniel O'Connell, qui ne résidait pas à cette époque, et le grand agitateur, rhomme dont le nom avait été répété par toute l'Europe , valait bien un regret. Peut^tre eftt-il fallu aller le trouver dans sa iiiodeste patrie, à Clare, aux environs des gracieux lacs de Killarney ; le temps et le courage faillirent en cette occasion. Malgré les invitations pressantes de mes amis, je renonçai aux pittoresques excursions à travers le Wicklow , cette nouvelle Suisse de l'Irlande, et un m.itin, comme le ciel se montra d'une pureté peu commune
à Dublin , je dis adieu à Tlrlande et m'embarquai à Kingstown pour l'Angleterre.
— On se rend à KinL:>to\vn par un raihvay atmosphérique, le premier de ce genre qui ait été créé et dont nous avons fait l'expérience à Saint Germain près Paris; le plus sérieux avantage de la locomotion atmosphérique est de permettre des plnns très-inclinés. — Le port de kingstown rend de grands services, parce qu'il a été si habilement disposé que le flux ou le reflux n'y est pas assez sensible pour suspendre le mouvement de la navigation. La baie de Dublin, au contraire, est tellement vaseuse qu'on ne peut y entrer ou en sortir que par la marée haute, et c'est un grave inconvénient qui se reproduit dans la plupart des ports de lirlande , situés à l'embouchure des fleuves, au fond de ces lacs marins, si nombreux sur ses côtes et dont les bas-fonds sont un obstacle à la marche des navires.
Le Sprightly (rapide, sémillant , sans corrélatif peutêtre en français), steamer anglais très-propre et francliement découpé, nous emporte lestement à Ilolyhead, malgré les courants impétueux du canal Saint-Georges, qui , par le temps le plus serein , soulèvent des vagues éiiui mes et fatij^^ucnt cette navigation de sept heures. Par un gros temps, cette traversée est impraticable ou fort périlleuse ; on cite des sinistres nombreux , des naufrages horribles sur la mer d'Irlande.
un DE GALLES.
c Ceux qui voudront suivre nos tncet dam North- Wflet . apprendront avec plaisir que l'auberge d«
Tan-y-iîwlpn, au nom affreux, psl urio des plus délifi«'UsVs liaUes qu'Us pourront trouver d:ins l«'s vallées de cette contrée pittoresque. Elle est située à Festiniog, nom qui, bien prononcé, ne manque pas de mélodie. La maison est mon tenue, l'hôtesse jolie, souriante et aAble ; la serrante Winifred ressemble assez à nna poupée hollandaise ; mais c*est nn Trai bijou par son servire actif et sa bonne humeur. L'hôte lui-même est riche en cette science que je profère à toutes : ta connaissance de son pays et surtout de la localité plu* restreinte de Tan-y-Bwlch ; il ne sait pas tieaucuup de landes, mais Je pense qu'il regarde comme ao-dessou» de sa dignité d'aubergiste et de trouveur-propriéiaire d'une mine d'étaio, d attacher trop d'importance à de foUct hialoirea. » ( jVffv M^nOUg ibfwsliw).
HOLYHEAD , SHREW8BURV.
t L'Agrieoltim, quoiqu'elle puisse se réduire h des princijiMS almnles. nige peut-être, au total, une plua grande variété de connaissance, que qnelqu*aalre an
mie ce soit. Indépendamment de« connaissancea ifoi doivent avoir été acquises par un cultivateur pour le mettre en état d'exploiter le sol avec sucras ou de gouverner le bétail avec profll, il est nécessaire, avant ^il entreprenne la enlittre <*une étendue An terre quelconque, qu'il examine aree attention, les importantes particularités soivantes : le climat, le sol, le sous-sol, l'élévation, l'aspect, la situation, 1 élenduo, le mode de jouissance, la valeur locative du «ul ; endn, les antrea chargea de rexploitation. s C Jolm SmcuiR >.
La traversée fut bonne sous tous les rapports.
Âprès le terme moyen, après sept heures révolues, nous accomplissions dans le port de Holyhead une course en mer pure de toutes libations. Pour ma part , j'étais heureux, pour ne pas dire fier, d'un résulat que je devais à la contrainte que je m'étais imposée de demeurer constamment sur le pont du bateau; et j'ai,d'ailleurs, fait cette observation privée que je résiste bravement aux douleurs du roulis ou du tangage toutes les
fais que je puis respirer Tair à pleiae paltrine, et que
le mauvais temps , soit pluie ou gros vent, ne me force pas a descendre dans Tintérieur, où la chaleur, les émanations même de toute espèce me provoquent facilement. Ce jour là, j'avais donc été marin et j'eusse désiré pour* suivre ma course autour du Monde , pour le devenir définitivement.
Holyhead est tout à la fois un rocher et une iie; c'est plus qu'un rocher, moins qu'une île. On l'aperçoit de fort ioia, à cause de sa couleur blanche qui se déiacho sur les teintes variées du ciel et de la mer d'Irlande. GracieuK point blanc à l'horizon , il a été invoqué des milliers de fois, et adonné aux uns, è ceux qui l'approchent du i espoir et du regret aux autres, à ceux qui le quittent. Le port y est sûi , garanti du nord etdel'oue&t, de sorte qu'^ venant de Dublin , vent arrière ou sur le flanc , on prend l'entrée au large , et l'on arrive par le golfe situé entre l'île d'Hoiyhead et celle d'An£!flesea. 11 paraît que la position d'Hoiyhead est jugée bonne par la marine du commerce et la marine del'étatquiy trouve un poin4 de défense à l'occident de la Grandes-Bretagne. Le port, quand nous y entrâmes, avait une animaLiua , une gaîté qui me channait. Ah 1 si nos petits ports avaient eet aspect remuant, cette tournure apprêtée, cet apparat maritime, ces chantiers , ce peuple de marins toujours en activité de services! Il est impossible de ne pas songer à la belle France, quand on est français et qu'on voudrait donner à sa patrie tout ce quilui manque, tout ce que possèdent les autres nations et les nations voisines et puissantes avant toutes les autres. Tout ici respire le succès. Holyhead est une position favorable et les anglais ne sont pas gens à délaisser au sein de leur propre paysle plus petit él^ent de fortune.Illhut voir avec quelle habileté tous les îlots de cette pointe oii nous venons
d'aborder, 8oni liés entr'eux par dea môlea^dea mnraitlea et dea ponta anapendua ao beaoin, puia loua ces on-
vrages de castors patiouls et opiniâtres, éclairés le soir par des phares resplcudissanU qui indiquent aux nau* tonniera rapproche de cette cdte ardoe, aouveot inhoapitalière. Groit-on, par haaard, que lea anglaia ae tiennent pour satisfaits d'avoir disposé et mis à neuf toutes les meilleures positions d'Holyhead et de ses cnviiuns? Il n'eatpaa de aacrificea qu'ila n'aient impoaéa à lear repoaet à leurs richeaaes, depuis qu'ila ont fermement résolu de relier Holyhcad à Londres, par une ligne non interrompue de chemins de fer, passant par Birmingham et le Gallea du Nord. En ce moment , la ligne de fer eat terminée ou aur le point de l'être, et cette giganteaque entreprise semée à chaque pas d'œuvres d'art prodigieuses est du nombre de celles qui honorent ie plus le génie audacieux de la Grande-Bretagne.
Pendant le court aéjour que Je fia à Hoiyhead , je m'y étais donné un auii,undeces amis depassage, comme je les âi déjà recommandés dans le cours de cette narration. Je me liai aana plua de façon avec un vieux marin que j'avais Toccaeion de rencontrer à ma aortie de Thôtel Royal. Une certaine attraction régnait entre mon vioux bonhomme, mon loup de mer et moi , pauvre sire, amateur du plancher dea vacbeSi maia fort curieuxdea aifairea de l'Océan et de l'autre monde. Je me plus tant à la coiivuisaLion de cet honnête citoyen d'Holyhead, qui avait navigué près de cinquante ans, avait visité tous les coins et recoina dea deux hémiaphèrea et avait assisté à plua de vingt batailles navales que je ne le quittai pas plus que son ombre. Un sujet de ce prix ne se néglige point, et j'exploitai mon vieux pilote avec la passion d'un homme avide d'apprendre beaucoup et toi^ours mécontent de ne pas en savoir assex. Avec lui , noua passâmes
en revue les cbantlers de eoostniotioD , les bassins de
carénage, le port, le môle, le phare et même les divers monuments élevés à la mémoiro des naufragés sur la côte, entr'autres celui do capitaine Snaker, si aimé etsi regretté dans tout le pays. Enfin , après une connaissance approfondie des lieux, monhéi osd'Aboukir cl de Trafalgar poussa la galanterie jusqu a m inviter à fumer une pipe et k boire un verre de liqueur, dans la maisonnette où il réside en qualité de garde, l'acceptai Voff^ de gatté de cœur, et je lui rendis surabondamment la politesse, la veille de mon départ. Que Dieu prête longue vie à ce brave homme!
Le voyage touchait à son terme et j'avais hâte de mettre lin à la fatigue que donne taïUùl l enLliousiasme, tantôt les tracasseries inséparables d'une longue expédition. Jeme dirigeai sur Birmingham, en comptant tra<verser la partie septeutrionale du pays de Galles, lé Den-* bigh, le Salop , le Shropshire,et en séjournant un peu au centre de ce vertueux pays, à Shrewsbury, chef-lieu d'un comté fort important.
La petite lie d'Hoiyhead est reliée è celle d'Angiesea par une jetée sur le bras de mer qui les séparait toute» deux. Ce passage, qui est aujourd'hui une chaussée bien établie, a été d'une exécution d'autant plus facile que la mer y manquait de profondeur et n'avait pas i'impétuosite qu elle conserve dans tous les endroits soumis à ses courants. L'eau venant , en quelque sorte, mourir dans cette passe, il a été naturel de rintercepter et de fonder ainsi cette route de terre, fort commode pour les relations entre la grande île et le port d'embarquement des bateaux-postes pour Dublin.
L'tie d'Anglesea se présente sous l'aspect le plus gra* cieux et le plus original. Elle a Tinmiense avantage d'être autre chose qu'un rocher nu etpelé comme liolyhead
8a voisine; 8a campagne, quoique légèrement aeciden*
lée, est fertile cl susceptible des meilleures euUures. Ses habitants, isolés parles limites naturelles et longtemps dépourvus de relations avec la civilisation britannique , ont toute l'originalité d*un caractère mixte. Us ne sont ni Irlandais, m Écossais, pas môme Anglais^ ils veulent être Gallois et dépendre de la province de Galles.
On sait très^ien que la province de Galles (Wak»)^ attenante à rÂngleterre, a totigours eu quelque velléité d'indépeiidance , et c'est en vue de cette indépendance fictive, qui touclie tant le cœur des Gallois, que les souverains d'Angleterre, d'Ëcosse et dlrlande, ajoutent, à la prérogative de leur triple couronne , celle de régner sur le pays de (.allés, à condition qu'il en sera question dans l'énoncé de leurs titres de royauté. Ainsi l'on dit : le Roi ou la Reine d'Angleterre et du pays de Galles. Les bons habitants de cette contrée, à la vérité un peu reléguée, ont iûujûurs consenti à dépendre de l'Angleterre, à condition de ne pas paraître exclusivement anglais. On se ferait , néanmoins, une fàusse idée de ce pays , si on le supposait hostile à VAngleterre , ou tout a fait étranger à ses mœurs , à ses habitudes. Les dissemblances portent principalement sur la configuration géologique qui est montagneuse , plus accidentée que celle de l'Angleterre proprement dite, sur le langage qui est un dialecte spécial où l'anglais pur est confondu avec les débris du vieil idiome celte, enfin sur le costume ei les habitudes domestiques où se maintiennent encore une certaine naïveté primitive et une certaine honnêteté proverbiale. La religion y est protestante et semble tourner de plus en plus au méthodisme , le culte Aivcri de la petite bourgeoisie et du peuple.
Dès que l'on a atteint le revers oriental de l'île, lo coup d'œil change soudain et Ton assiste à Tun des plus
nobles spectacles de la nature et de Tart combinés en-
6embie. Le point de vue dont on jouît du haut des coteaux sur le bras de mer appelé le Menai , qui sépare l'île d'Anglesea de la Grande-Bretagne , pais à gauche sur le golfe de la mer d'Irlande et les villes de Bangor et de Beaumaris silucts ù IciUiée du golfe, ensuite à la droite sur une verte campagne, à la fois gracieuse et pittoresque, sur Plas Newydd le château du marquis d'Anglesey, qui domine légèrement le bras de mer, constitue un panorama que l on chercherait vainement dans les îles Britanniques. On voit en voyageant des positions aussi gracieuses, mais on n'en voit pas de plus heureuses. Le génie ordinaire de Thomme qui tend à reformer la nature et à lui ravir ses charmes , ses fantaisies, ses irrégularités qui le choquent et rembarrassent, a contribué ici à modifier en beau 1 œuvre première du créateur. Le pont de fer et de fonte ( Afemi» bridge)^ élevé sur la passe qui divise les deux coteaux et sert à les faire communiquer l'un avec Tautre , est un de ces ouvrages que les Titans modernes pouvaient seuls mener à bonne fin , avec cette audace , cette rage entreprenante qui est le fond de leur race. Qu'on juge de Touvrage par les dimensions, 550 pieds de portée, 30 pieds de largeur et 400 pieds au-rdessus des plus hautes marées. Quand le coche traverse le tablier du pont, et qu'au môme instant un navire avec ses hauts mâts et ses voiles déployées, vient à passer dessous , il est permis au voyageur le moins crédule de douter de la réalité d'une œuvré aussi prodigieuse. Rien n'a été ménai^é dans ce travail gigantesque, pour unir dans une même proportion la sécurité, le beau artistique et l'intérêt général de la civilisation. A une solidité éprouvée , l'ingénieur a su allier un luxe de commodité abusif , s'il est pussibio d'exagérer les avantages d'une construction
d*utilité publiciue. Âiosi deux voies ont été pratiquées
sur le pont, une pour les allants, l'autre pour les venants, et tout à côté de ces voies charretières sont des passages d'un mètre pour les piétons. Menai chain bridge date de 4825 , et il y avait du mérite à élever un tel monument» alors que l'Europe ne sMtaitpas eneore Illustrée par ces grands travnux d"art et d'utilité pi)l)li([Lic, qui signaleront le mouvement civilisateur coniemporaiu. Non loin de là, par exemple , à quelques milles vers le nord, à Gonway, l'administration du chemin de fer vient d'achever un pont de fonte recouvert comme un tunnel, le pont tube, perce de jours de distance en distance, pour le service des trains f en vue de prévenir les terrihles conséquences d'un dérayement.
Une fois le pont franchi, on appartient à la Grande-Bretagne, et Ton peut en se retournant jouir d'un coup d'œil égal en grandeur et en gentillesse à celui que Ton avait de la rive orientaled'Ânglesea. Ici le terrain monte insensiblement : nous descendons alors du coche pour alléger les chevaux , et contempler à notre aise le site pittoresque, animé par les nombreux cottages qui bordent la route et semblent autant de blondes jeunes filles montrant un visage riant n travers l'éïKiis Icaiii.tge du bosquet. On entre dans Bangor qui domine tout du haut de ce plateau charmant et ron y déjeune comme l'on peut, et pour se servir de l'expression vulgaire , sur le pouce, avec un morceau de pain et de jambon , que l'on oniportc en lambeaux, à moitié dépecés, pour être mangés ensuite. Toutefois , malgré les souiifirances de l'estomac , rimaginaiion s'exalte de nouveau, et le Galles du Nord se montre dans tout son éclat. De la chapelle de Bangoril faut considérer encore ihh fois la mer au loin, le détroit de Menai, plus proche et dans le fond, puis des milliers de voiles blanches et deux petites villes situées Tune vis-à-vis de l'aulru , bu mirant dans les eaux.
' Maiûienanl , la nature sans cesser d'être aimable, va . s'assombrir singulièrement et nous montrer un de ses
aspects les plus saillants, la grandeur, la preuve exacte de son origine , le sceau de la création divine et la nécessité démontrée de Texistenoe de l'Être Suprême qui , dans sa sagesse infinie, a présidé à un tel ouvrage. Nous voici dans le pays montagneux. Alors viennent les torrents, les cascades, les rocs menaçants, les arbres abattus, les ardoisières, les troupeaux paissant le cy*lise , les longues vallées , les moulins avec leurs énormes roues hydrauliques , les brouillards couroniiaiiL les cimes , le rouge-gorge et le rossignol [robin and niyh^ tingale) fuyant de buissons en buissons, tout un paysage alpestre , majestueux comme une nouvelle Suisse. Ici , sur la droite, s'élève le fameux pic Caern-y-David ; là, derrière celui-ci se montre le géant Snowdoa iiaut de 3079 pieds.
Rien n'égale la vertu , la bonté des hommes qui vivent
sous l'autorité d'une si rude nature. Quelle discipline que celle des éléments abruptes et sans cesse menaçants! Rien ne fait plus aimer Dieu aux hommes, naturellement pécheurs , que la crainte quils ont de sa justice , de cette justice dont les eftets sont d'autant plus redoutables que le chàtimcat est plus imminent. Plusieurs fois mes souvenirs se reportèrent vers mes anciens pèlerinages dans les Alpes. Au lieu de Thonnéte pasteur, je croyais entrevoir le bon curé descendre le sentier, tête nue, les yeux tixés sur le bréviaire; je comparais les sages et industrieux Gallois aux Yalaisans non moins sages, et les femmes de cette contrée primitive avec leurs casaques rouges et leurs chapeaux de feutre, tels que nous autres hommes les portons chaque jour , aux femmes de la bourgade de Martigny avec leur drap vert et leur couvre-chef aplati eu forme de fromage. Cepcu-,
dant , à la vue triste et noirâtre des schistes et des ardoises succédait une verdare éclatante , une verte ver* dure dans toute sa crudité herbacée, nous avions laissé
derrière nous les pics neigeux pour les fraîches sinuosités de la vallée de la Dee , avec ses rampes rapides, et eu peu d'instants nous entrions dans un bourg important, dans le chef-lieu industriel de cette contrée, dans Llangollen. Il faiît voir, dans le voisioage, Wynnslay. la demeure du roi de Galles, monarque en tout pareil à notre roi d'Yvetot* Puis, comme il y a une ville ou un hameau dans toute localité où la nature prend un ca^ ractôre déterminé, nous trouvions un asile dansOswestry, centre civilisé qui sépare la montagne de la plaine et qui est à Shrewsbury, chef-lieu de la plaine , ce que Suze au pied des Alpes est à Turin. Uangollen ou mieux Lanrwst serait le Brian<;on de celLe contrée alpestre. Quanta Shrewsbury, en Shropshire, pris abstractivemont, je ne saurais mieux le comparer qu'à Tnn des chefs-lieux de nos anciennes provinces de Tintérieur.
Cette ville, de plus de 20,000 âmes, heureusement située sur une presqu'île formée par la Severn, peuplée de propriétaires agriculteurs et de bourgeois retraités, me rappelle, en effet, les capitales de l'Anjou , de la Tourraine, du Bourbonnais, du Nivernais et à peu près toutes les capitales de second ordre de nos anciennes provinces. Là rien n*est moderne : les rues , les maisons, les habitants eux-mêmes, appartiennent tous au passé et paraissent se complaire dans un séjour où l'air est naturellement très-pur, très-saiubre, et la vie paisible, lente et à bon marché. Les quartiers qui avoisinent le Hall, n'oflk^nt que des rues peu spacieuses , avec des boutiques basses, sombres, ne recevant la lumière que par des vitraux, et des maisons de bois avec pignons en encorbellement sur la rue, sculptées de la fàçon la
Oigitized by
pins groldsque. Le Uall^ lui-mêiue, date de 4590, et ses senlpiares, dinsi que celles de rhorioge, ilinsioimenl
encore assez pour donner une idéô du règne d'Élleabeth. Le séjour de Shrewsbury me plut infiniment, en ce sens 4]iie j'aiq[)ris, en quelques jours^ une uotabie portion de lliisfoîre de rÂngleterre, et il me suffit, pour acquérir cette science facile , de réfléchir un peu sur ce que je vis. Il n'est peut-être pas au monde de satisfaction plus douce que d'apprendre Thistoire en voyageant , par la vue et la méditation. Le nom de Shrewsbury me ramena a celui des Talbot, descendans du grand capitaine de Guillaume, à qui le Conquérant dût laisser, en fief, le pays au milieu duquel je me trouvai. La famille des Talbot Shrewsbury subsiste encore et forme, de nos jours, un des plus nobles débris de la vieille Angleterre. On sait que le dernier lord Shrewsbury était, avec les lords Arundel et Lovât , à la téte du parti catholique et , comme chef de parti , qu'il occupait une position élevée au Parlement et dans la société anglaise.
Je me séparai à regret de Shrewsbury. En quittant cette ville, il me semblait que je disais un éternel adieu à TAngleterre, non pas à l'Angleterre de Bentham, de Malthus et deCobden, mais à TAngleterre de Guillaume, de Richard ou du vicaire de Wakefield. liien des fois, en me promenant au Quartff^ autour de la colonne élevée à la mémoire de lord Hill , ou en visitant les églises avec leurs vitraux coloriés qui apprennent lantdc faits historiques, je m'étais identifié avec les souvenirs du passé, et je les avais si bien présents à la mémoire que j'esa aurais fait la description la plus exacte. J'étais si convaincu de l'origine normandn de celte ville, que les habitants me semblaient devoir parier un peu le vieux langage français, comme nos i)ranoais de Rouen et de Cherbourg font mine de bredouiller l'anglais.
le troovaiSi en silence, des étymoiogies, comme bon*
lingrin avec bowling-greeny ce qui me confirmait encore plus dans l'idée de vivre au milieu des Normands. Des étymoiogies, je passais aux dissertations sur les désinences des noms de villes^ parce qneShrewsbury ne ressemblait pas ma! à Ganterbury , Salisbury, Aylesbury, Shaftesbury, Malmsbury, etc. , et jeremarquai que, dans la Grando-firetagne, ces désinences étaient plus fréquemment les mêmes et plus localisées qu'en France. Ainsi , à part la Normandie où les noms en ville se reproduisent, comme Tancarville, Grandvilie, Ingouville, et le pays gascon oU plusieurs finissent en ac^ comme Bergerac, Cognac, Nérac, le reste des villes fhinçaises compte des dénominations très-variées , tandis qu*en Anprieterre un très-graiid nouibre finit, selon les comtés, par Àam, ford, field , burg, bury , don^ which et mouth
pour les ports de mer. La différence dans roccupation, la division première de la propriété, les idiomes des
racesgothiques et germaniques opposés à ceux des pays francs et latins , les phases diverses du régime féodal, avaient dû contribuer à la formation de ces désinences dans les noms des villes anglaises et à leur répartition par comtés ou fiefs. J'avais aussi la preuve que riiivasiua angio-saxonne , au moyen-âge, avait peu modifié notre langue, tandis que le français avait tant contribué à la formation de la langue de nos voisins. Les insulaires ont ordinal renient un peiieliaut à s'approprier l'art, la forme, les signes, en un mot le langage du continent, tandis qu'ils lui résistent par le fond, le sentiment, l'esprit public, les idées seulement. Ce qui prouve, une foisde plus, la force et l'intégrité de leur esprit politique. Ils ont fait dans le langage une exception pour ces désinences de villes dont nous parlions plus haut. Ainsi au normand ville ils opposent le ham saxon, et n'empruntant pas plua
notre désinenoe que nous n'emprantons la lenr: Noos
nvons liien le château de Ilam en Picardie , comme ils ont Uam dans le Surrey, maison où devait résider Jac* qaes II, après son expulsion de la capitale; mais, après cela, tontes les désinences en ham se remarquent, chez eux , comme celles en ville, chez nous.
EûM, nous prîmes le coche de Birmingham; nous aurions préféré prendre celui de Montgoméry, de Radnor et de Landaff, celui qui mène au Galles du Sud , si pittoresque el si original, à ces provinces éditées sur le type de la Bretagoe française , sorte de coutrefaçon et dernier refùge des débris de la race celtique ; mais le temps est un despote, et nous revînmes, en toute hâte, au point de départ du grand voyage. En quelques heures, la route était parcourue; comme la nuit se fesait , nous traversions Wolverhampton dont les fourneaux illuminent au loin la campagne, et bientôt nous fesions , pour la seconde fois, notre entrée à Birmingham, Le lendemain , nous touchions le terminus d'Ëuston.
Notre séjour à Londres fut de courte durée et nous prîmes au bout de quelques jours de repos la direction de Folkstone. Cependant à la station d'Ashford , où se trouve un buffet si confortable, une dernière fugue sur Ganterbury^^fut résolue, et Texécution suivit de près la résolution. Ganterbury, Fancienne Burovemum des Romains, que noub nommons familièrement Cantorbéry, est célèbre, comme chacun le sait, par sa cathédrale, et en sa qualité de métropole , elle conserve une prépon* dérance qu'elle aurait déjà perdue sanslahaute dignité à laquelle est élevée son archevêque , primat d'Angleterre. Aussi , en entrant dans ses murs, la première curiosité quel'étranger vient y chercher, est-ce le vénérable mo-nument gothique sur la téte duquel se sont détiàéoonlés plusieurs siècles.
AfHrèa avoîrdéjeuiiéàrtiQbergedeUTétedaRoiiirwi^'x Htad , dont la porte d'entrée est déoorée d'une plaque
volante, enseigne peinte, fort iraapfée, exposée aavent comme ie plat à bSLvhQ de nos barbiers de village, nous passons sons la porte ouest de la ville, Wut gau^ et bientôt ta masse imposante de la basilique anglo-normande s'offVe à nos yeux et nous ne pouvons contenir notre émotion. Cette impression, ce saisissement que Ton éprouTO à la vue soudaine d'un vieil édifiée, d'oae eathédrale ou d'un hôtel de ville est , à mon avis , une des sensations qui causent le meilleur effet. Cette sensation est assûB fréquente en voyage et se produit dans des ef reonstanees analogues : vons pareourez à pied les rues sombres et tortueuses d'une ville quelconque, lorsque levant la tête par hasard vous rencontrez ces masses de pierres enriobies d'ornements et d'un souvenir si auguste, que l'Ame est sensiblement émue, rimagination exaltée et le eœur épanoui.
Notre Sauveur, our Saviour^ est un ciiiQce grandiose oix se retrouvent les traces de presque tous les Ages, depuis la oonquôte des Normands jusqu'à la décadence de l'art gothique. Il est précédé d'un clos, c'est-à-dire entouré d'un mur avec portes fa*.^oniîees, comnïe Christ church gâte, la principale ouverture qui m6ne au clos. La basilique est conservée avec ce soin particulier à tous les bâtiments pieux de la Grande-Bretagne. Réparations constantes , propreté exquise. Dernièrement on y a ajouté une nouvelle tour. Au dedans, c'est un luxe inimaginable de dentelures sur pierre et sur métal. Le chœur est plus vaste que celui de toutes les églises du royaume et l'autel y est curieusement travaillé. La chaire et plusieurs tombeaux sont encore très* remarquables. En somme, la cathédrale de Canterbury est digne de sa noble réputation , qu'elle doit non seu-
lement à son mérite artistique , mis aux phases dm
fhîstoirc de la vieille Angleterre. Ce fut pour nous la dernière merveille du touriste rentrant dans ses foyers, et comme une bonne fortune d'accomplir notre pèlerinage sous les yoililes de ce temple oh chaque jour le
Dieu des chrûUuns est adoré.
Le lendemain malin nous étions a Foikstoue, et deux heures après c'était Boulogne.
Quel n'était pas mon étonnement en entendant tout un peuple parler le français? Je ne savais pas bien à laquelle dos deux nations voisines j'appartenais. A r/^tel de Paris je retrouTais la bonne France dans toute Taeception du mot, une table d'hôte avec des convives bavards, un dîné coiiieux, varié, depuis la julienne jusqu'aux fruits de toutes qualités. Je me couchais dans un lit de bois d'acagoo muni de rideaux blancs; il y avait des fenêtres à ma chambre, de vraies fenêtres, et j'oubliais ce jour là de prendre le thé.
Boulogne fesait en quelque sorte partie intégrante du voyage et nous voulûmes voir la magnifique colonne élevée à Napoléon sur le plateau où campèrent ces fàmeux soldats qui devaient opérer la descente en Angleterre ^ et qui , prenant une direction opposée arrivèrent à marches forcées sur Âusterlitz pour vaincre glorieusement les Russes et les Autrichiens.
Enfin, nous prîmes place dans les classiques messageries , lancés sur cette môme roule où Sterne avait semé tant d'esprit, et chacun de nous d'eux put, sain et sauf, se féliciter auprès de ses parents et de ses amis d'une expédition toute pacifique qui comptera parmi les moments heureux de notre existence. Nous étions partis français, nous revînmes français, mais admirateurs impartiaux de la grandeur du peuple britannique. Nous^ avions perdu quelques préjugés contre l'Angleterre et
BOUS avions acquis certaines tournures d'esprit , cer* laines modes empruntées à John Bull. Notre geste , notre
langage, nos vêtements s'étaient un peu transformés au contact de nos voisins , et ce dont nous ne nous étions pas aperçus ) notre visage n'était plus le méme.La coupe des cheveux, le défaut de moustaches, la finesse et la
transparence (lu Icinl [transparent complexion ., obtenue plus aisément sous le ciel fraîcliement brumeux des lies firitanniques qu'au moyen des poudres et des eaux distillées de Chardin et de Farina , nous avaient métaliiorphosésen gentilshoiiiuies grands-l)rctoiis. Imitation que nous avions puisée, dans la faculté qu'ont tous les Français de s'approprier de gatté de cœur les modes des étrangers, et dans la tendance naturelle de copier les allures des peuples qui passent a bon droilpour des originaux et des maîtres en civilisation.
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